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            Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse. Magies secrètes, le premier tome de la trilogie mettant en scène Georges Hercule Bélisaire Beauregard, a reçu le Grand Prix de l’Imaginaire dans la catégorie Jeunesse en 2013.
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            Échec et mat à l’automate

            
                La dépouille du centaure gisait au centre de la cour fermée sur trois côtés. Aux fenêtres, aux balcons et sur les marches du perron se tenaient les invités de Titania et d’Obéron, troisième du nom. Dans un silence respectueux, ils attendaient le signal de la curée. La peau de la chimère avait été arrachée jusqu’à la tête qu’elle recouvrait comme une nappe sanglante.

                L’ingénieur-mage, en retrait, scrutait la foule fascinée et horrifiée. Ce centaure était une bête sauvage. Il ne possédait pas plus de jugeote qu’un cerf dix-cors. Mais il incarnait aussi la noblesse dont les hommes s’étaient défaits. Le centaure avait été acculé au carrefour du Puits-du-Roi, dans la Forêt sacrée, et achevé de trois coups de fusil par l’empereur en personne.

                Dire que ses ancêtres enseignaient autrefois aux héros de la mythologie comment monter les dieux les uns contre les autres, tromper le Sphinx et se défier des sirènes…

                — Cette saleté a dévoré deux petits bergers la semaine dernière, rappela le duc de Vallombreuse à Beauregard dont il sentait l’hostilité. Ils étaient méconnaissables. Un vrai massacre.

                Le ministre des Affaires étranges venait de se glisser derrière son mage. Le duc n’ignorait rien du combat que menait Beauregard pour sauver les restes de la Féerie harcelée, démantelée, pourchassée par le Pouvoir. Beauregard avait transformé son hôtel du Mont-Rouge en arche. Il y recueillait les féeriques. En toute illégalité.

                Et en vain.

                Obéron, ses architectes, ses hauts fonctionnaires, soufflaient les derniers feux de la Magie dans cette partie de l’Ancien Monde. La carcasse, au milieu de la cour, était une preuve parmi tant d’autres de leur réussite.

                Des valets de pied en culotte courte et cheveux poudrés sortirent du relais en file indienne. La première famille de Sequana fit son apparition sur le perron impérial. Le prince, plus excité que jamais, tenait un arc et décochait des flèches invisibles à la bête déjà morte. Sa mère le calma en posant une main sur sa tête. Titania étudia ensuite la Cour, sur les balcons et en contrebas. Beauregard mit son chapeau mécanique de guingois pour échapper à son inspection.

                Les valets délimitèrent un large ovale autour du centaure. Chacun portait une pique surmontée d’une corbeille de fer contenant de l’étoupe imbibée d’esprit de vin. Du sel de cuivre avait été mêlé au liquide. Un ordre, une étincelle et, soudain, quarante flammes aux reflets verdâtres éclairèrent la scène. L’effet était fantastique au possible.

                
                « On se croirait dans le dernier opéra à la mode », grinça intérieurement le mage.

                La générale de la Féerie ayant pour titre Les Pilules du diable – trois actes et vingt tableaux – avait lieu ce soir aux Bouffes séquanais de son ami Orphée. Doré avait dessiné les décors et Franckaërt parfumé les actrices. Polidori, sans doute, les ferait danser, plus tard, avant de prélever sa dîme écarlate. Ardan, avec son ventre et sa verve, serait aussi de la fête. Beauregard aurait donné un bras pour être des leurs, à trente lieues de cette bouffonnerie sanglante.

                La meute se présenta, menée par le maître d’équipage et les piqueurs. Les chiens se couchèrent sur un ordre. Obéron glissa un mot à l’oreille de son épouse. Elle rit.

                — Sonnez la Royale ! ordonna l’empereur.

                Les chasseurs abouchèrent leurs instruments et soufflèrent l’hymne. Un concert d’aboiements qui devait s’entendre au plus profond de la forêt les accompagna. La foule, au diapason, se tendit. Beauregard tenta de refouler le frisson qui lui parcourait l’échine.

                Un valet s’approcha du centaure. Il souleva la couverture de peau, saisit une corne courbe, exhiba la tête tuméfiée et tellement humaine, marquée par la rage et la douleur d’avoir failli à la traque, à sa race et à son sang. L’ingénieur-mage serra les poings de colère. La meute, folle mais libre de tout lien, attendait que le maître d’équipage abaissât son fouet.

                Ce qu’il fit.

                
                Le valet se mit vite à l’abri alors que les chiens se précipitaient sur la chimère. Un claquement les figea tous, gens et bêtes. Le chef de meute, extension de celui qui se tenait sur le balcon, montrait son pouvoir. Les chiens s’étaient arrêtés à un mètre de ces deux cents kilos de viande fraîche. Aplatis, ils attendaient que l’autorisation leur soit de nouveau donnée de courir sus à la dépouille.

                Les porte-torches, impassibles, éclairaient la scène de lueurs verdâtres venant tout droit de l’enfer.

                Un méchant vent de novembre se leva et tordit les flammes. Les cent convives eurent hâte de retourner dans le relais pour boire, manger, jouer, intriguer. D’un geste, Obéron ordonna qu’on en finisse. Le maître d’équipage abaissa son fouet. Les chiens sautèrent sur le centaure.

                De la masse noire, rouge, blanche, grouillante, s’échappaient morceaux de chair, gerbes de sang et craquements d’os. L’ingénieur-mage en avait assez vu. Il fendit la foule et laissa la curée derrière lui pour rentrer dans le palais.

                La reine Titania suivit sa silhouette élancée du regard. À côté d’elle, le prince, fasciné par le spectacle, donnait des coups de mâchoires dans le vide et, les yeux exorbités, bavait, fou.

                 

                Ce soir, on inaugurait la première série d’automne du relais de Bonrepos. Une centaine d’invités auraient l’insigne honneur de partager le quotidien des souverains, cela une semaine durant. L’étiquette serait moins pesante qu’au Château, en ville. On chasserait, on jouerait à la charade, on danserait, on échangerait des cancans… et on craindrait les éventuels féeriques qui auraient pu s’introduire dans la place.

                Obéron avait de bonnes raisons de s’inquiéter, vu la façon dont il les traitait. Quelques faits marquants avaient érigé un solide mur d’inimitiés entre les Feys et le pouvoir impérial : le massacre de la folie Monceau, les destructions massives de refuges comme le boulevard du Crime, la multiplication des lampadaires qui permettaient à la lumière de prendre le pas sur les ténèbres, une justice à deux vitesses…

                Un gobelin arrêté en état d’ivresse sur la voie publique risquait désormais l’emprisonnement au Mont-Tombe ou ailleurs, voire la déportation pure et simple. Les forts des Halles, dignes descendants des mythiques géants, s’en étaient émus. Ils avaient osé se rassembler devant le Château trois semaines plus tôt et réclamer une entrevue avec l’empereur. La troupe avait tiré après une simple sommation. Personne ne savait combien de colosses étaient tombés. Depuis, les Halles, en grève, étaient closes.

                La spirale dans laquelle Obéron s’était engagé le rendait plus paranoïaque que jamais. Le nombre de dragons, de cent-gardes et d’empathes qui le protégeaient à la ville comme à la campagne avait été triplé. Un tiers du budget du Château était désormais consacré à la protection de son maître. Un marmouset n’aurait pu atteindre la loge du concierge du relais sans se faire repérer.

                
                N’empêche, Obéron avait requis la présence d’un ingénieur-mage pour patrouiller incognito dans les parages lors de cette première soirée.

                Georges Hercule Bélisaire Beauregard avait déjà montré ses capacités dans la villa pompéienne du prince Udolphe1, et Obéron avait insisté pour que ce fût lui et pas un autre. S’il n’obtempérait pas, il risquait la sanction. Et s’il tombait, les ardents, les folles fées, le Scalde, Isis, tous ceux qu’il hébergeait dans son hôtel tomberaient avec lui. Aussi, le mage avait obéi. Mais de mauvaise grâce.

                La fin de la curée ramena les hommes en cravate blanche et habit bleu et les dames en toilette de bal à l’intérieur du relais. Après le dîner, elles s’enfermeraient avec Titania. Sans doute le ministère avait-il mis un agent du beau sexe sur l’affaire.

                Les valets de pied prirent chapeaux et tricornes pour les poser sur les meubles. L’adjudant général indiqua que le dîner était servi. Chacun se rendit dans la salle à manger et trouva sa place, selon le protocole. Au menu : foie de veau sauté à l’italienne, homard sauce rémoulade, petites galettes de ménage. Le repas léger serait expédié pour laisser la part belle aux amusements, après.

                Un domestique attendait derrière chaque couvert. Vallombreuse hérita de la droite de l’empereur. Le ministre pouvait donc protéger son souverain efficacement. Beauregard informa l’adjudant général qu’il ne mangerait pas. Il comptait se promener au hasard dans le relais, dont le nom, modeste, cachait en réalité un véritable palais.

                Obéron Ier avait aimé Bonrepos, quelque cinquante ans plus tôt. Le Stratège de cinq pieds deux pouces, ce qui n’était pas si petit, avait marqué l’endroit de son empreinte. Dans la chambre des cartes. Dans le salon topographique, tout or et damas cramoisi. Dans le parc qui ouvrait des perspectives sur quatre lieues.

                Son neveu, dont les conquêtes ne se jaugeaient pas en acres, mais en soupirs, avait ajouté billards et pianos mécaniques, meubles à conversations, chinoiseries pour sa femme, salle des maquettes pour son fils ainsi qu’une série d’accès secrets et de couloirs d’entre-murs lui permettant de trombiner ses courtisanes pendant que Titania jouait au baguenaudier avec ses dames d’honneur.

                Beauregard traversa les salons que les domestiques préparaient pour la suite des festivités, les cuisines et les écuries, les communs puis les combles, sans découvrir quoi que ce soit de suspect. En poussant une porte au hasard, il se retrouva sur l’antigalerie de la salle de bal. Un tableau intitulé La Revue des ombres le surplombait. Il montrait Obéron Ier regardant défiler les spectres des soldats morts pour l’avoir suivi dans ses conquêtes. Cette scène avait réellement eu lieu, au pays des pharaons ou près de la Moskowa, il ne savait plus. L’empereur avait vraiment vu défiler une armée de spectres. Cela l’avait précipité dans la démence.

                Le remue-ménage, en contrebas, indiqua que le dîner s’achevait. Beauregard était coincé sur cette galerie. Il n’allait pas refaire tout le chemin en sens inverse ! Il sortit une petite boîte de métal qui contenait une poudre argentée dont il lança une pincée. Il prit son élan et, avec élégance, se laissa tomber dans la salle de bal, cinq mètres plus bas. La poudre de Blondin, l’homme qui défiait l’équilibre, permit au mage de descendre lentement, comme s’il se laissait porter par des fils invisibles.

                Il épousseta son habit et se dépêcha de rejoindre le fumoir, plus fauve que jamais.

                 

                Obéron exhibait ses capacités, bien réelles, au jeu de palet qu’il affectionnait. Les chambellans, ambassadeurs, scientifiques, artistes piégés dans son aura, aussi brillants fussent-ils, riaient à chacune de ses sottises et applaudissaient à chacun de ses coups. Lassé, l’empereur proposa une partie de toupie hollandaise. Suivraient les danses sur le piano mécanique, la mazurka de la boulangère…

                Le mage sortit prendre l’air.

                Carrick et canne-épée étaient restés au vestiaire. Sur cette terrasse, sous les étoiles, Beauregard envisageait sérieusement d’aller les récupérer et de, tout simplement, filer à l’albionaise. Hélas ! il n’était pas venu seul. Il ne pouvait laisser Jeanne derrière lui.

                Il attrapa un mégot de cigare au fond d’une de ses poches. Il l’avait piqué dans un cendrier à la Halle aux Feys divers, dans l’après-midi. Les pensées de celui qui l’avait commencé se transmettraient à lui avec la fumée. Peut-être le réconforteraient-elles ?

                Il alluma, inhala, sentit.

                
                Le mégot avait été fumé par un homme-lézard. Le mage vit sa vie défiler devant ses yeux. Les brimades jusqu’à l’adolescence. L’achat par un cirque ambulant. La fuite. Le travail comme ramoneur. Quelques années de bonheur relatif, puis la chute lorsque Hoffmann, préfet de Sequana, avait dressé une liste de métiers interdits aux féeriques, catégorie dans laquelle celui du monstre avait été rangé. La suite coulait de source : chômage, misère, illusion de réconfort cherchée dans l’ambroisie frelatée…

                Beauregard jeta le mégot sur le côté. Il en avait assez vu.

                — Vous pensez pouvoir le surveiller d’aussi loin ?

                Le duc de Vallombreuse venait tenir compagnie à son fonctionnaire. Lui aussi avait besoin de prendre l’air.

                — Je ne m’inquiète pas pour lui. Cinquante couches de flagornerie le protègent mieux qu’un phoque ses enveloppes de graisse.

                Les deux hommes se turent. Ils étaient d’accord concernant Obéron. Mais ils ne pouvaient l’exprimer à trop haute voix. Le duc sauta du coq à l’âne.

                — Jeanne est à votre service depuis… combien… neuf mois ?

                Vallombreuse voulait parler du vibrion joyeux qui s’était invité dans l’existence de l’ingénieur-mage.

                — Oui. Depuis que je l’ai sortie du Grand Puits.

                — Un bon élément.

                
                Le duc n’avait pas besoin d’accrocher un point d’interrogation au bout de sa phrase. Jeanne s’était révélée faite pour ce travail… et ingérable. Somme toute, l’alter ego idéal de son interlocuteur.

                — Où est-elle, d’après vous ?

                L’empereur avait donné carte blanche à son ministre des Affaires étranges pour tester le relais de Bonrepos. Le duc avait donc demandé à Jeanne, avec l’aval de son tuteur, de s’introduire de quelque manière que ce soit dans la chambre du Premier, au bout de l’aile nord, et aussi bien gardée que la banque de Sequana, dans le sixième quartier. Si Jeanne atteignait le lit d’Obéron, toute sa sécurité serait à revoir.

                — On dirait que Vénus va bientôt entrer dans la constellation d’Ophiucus, éluda le mage, la tête dans les étoiles.

                — Moui.

                Vallombreuse laissa Beauregard à son mystère et retourna dans le palais plus anxieux qu’il n’en était sorti.

                 

                Son kilzim, écharpe mède imprégnée de magie, aurait pu la porter dans la chambre par la fenêtre. Redoutant une visite d’étranges, Obéron avait sûrement érigé des défenses surnaturelles autour des accès atypiques. Jeanne n’avait aucune envie de se frotter à des gargouilles cracheuses de venin ou à un sort de pétrification. Beauregard lui en avait envoyé un, une fois, pour lui montrer. Les démangeaisons qui accompagnaient le sort avaient failli la rendre folle.

                
                Elle avait donc choisi de passer par la grande porte. Après tout, ceux qui gardaient l’endroit étaient sûrement habitués à ce genre de personne. Pas si sûr, d’après le regard que les deux zouaves en faction en haut de l’escalier nord lui jetèrent lorsqu’ils virent approcher l’adolescente tout en muscles et en nerfs – l’empereur les préférait plus mûres et enrobées.

                — Qui vive ? firent-ils en croisant leurs carabines.

                Jeanne, canaille et sublime, son manteau oriental descendant jusqu’à ses bottes tartares, posa les mains sur ses hanches. Elle souffla sur la mèche de cheveux qui tombait sur son front. La virgule de feu retrouva sa position initiale, inversée.

                — Béryl ? proposa-t-elle en guise de mot de passe.

                Bons petits soldats, les zouaves se mirent au garde-à-vous, lui ouvrirent les portes et les refermèrent derrière elle. Jeanne traversa la pièce vide comme à la parade. Là-bas, deux dragons, sabres au clair, attendaient.

                — Qui vive ? répétèrent-ils.

                — Bézoard, trouva Jeanne.

                Les portes s’ouvrirent devant elle de nouveau. De nouveau, un salon l’avala. Il lui fallut franchir encore deux sentinelles, cent-gardes et empathes, avant de pouvoir accéder à la chambre d’Obéron.

                — Bétyle et béchamel, grogna-t-elle. C’est la Sainte-Berthe aujourd’hui ou quoi ?

                Jeanne possédait le don de clairvoyance. Elle lisait dans l’esprit des gens. Ce qui pouvait s’avérer pratique pour livrer des mots de passe a priori secrets.

                Elle déambula dans la chambre, regarda par la fenêtre, manipula les sulfures sur la commode. Le mage lui avait demandé de rapporter quelque chose de son expédition afin de prouver à Obéron qu’elle avait franchi toutes les protections.

                La table de nuit cachait une bible. Jeanne tassa trois oreillers, s’allongea en laissant ses bottes pendre dans le vide, ouvrit le livre au hasard. Le texte avait été imprimé en morphéa, typographie utilisée contre les insomnies. Le sommeil saisit la jeune fille sans qu’elle s’en rendît compte.

                Lorsqu’elle se réveilla, elle n’avait aucune idée du temps qui venait de s’écouler. En revanche, elle savait qu’un bruit très particulier l’avait arrachée au sommeil. Un feulement.

                Ses cheveux se hérissèrent. Un gros chat partageait la pièce ténébreuse avec elle. De type couguar ou jaguar.

                Elle se redressa tout doucement, se leva, longea le lit.

                Une forme noire glissa dans un rayon de lune. Un pas feutré l’accompagnait.

                Jeanne n’avait pas besoin de voir les crocs du félin. Ni de les compter. Elle les imaginait très bien. Elle continua à reculer en direction de la double porte. Du moins, l’espérait-elle. Ses fesses rencontrèrent une paroi. Elle tâtonna, à la limite de la panique.

                L’animal feula dans sa direction. Deux lunes argentées la suivaient. Impossible de dire à quelle distance.

                
                La main gauche de Jeanne tomba sur une poignée. Elle la manipula frénétiquement, ouvrit la porte dans son dos, bascula de l’autre côté, referma derrière elle.

                Le noir, ici, était total. Elle qui pensait se retrouver dans un de ces salons… Elle s’était munie d’une lancette au phosphore. Une flamme blanche irradia dès qu’elle en ôta le capuchon.

                L’entre-murs. Le corridor large de cinquante centimètres et haut de deux mètres continuait droit dans le relais. Il la mènerait bien quelque part. En tout cas, le fauve qui gardait la chambre d’Obéron III ne l’avait pas suivie.

                Un mouvement, à ses pieds, lui prouva le contraire.

                Le jaguar venait de passer la tête par une chatière pratiquée dans le mur à côté de la porte. Ses yeux jaunes étaient fixés sur l’intruse.

                Jeanne lui donna un coup de botte dans le museau avant de s’enfuir. Mauvaise idée. La bestiole se glissa dans le couloir et s’élança après elle, furieuse.

                 

                Un singe articulé arborait un œil unique et exorbité, l’autre ayant été arraché depuis belle lurette. Des grenouilles gisaient, éventrées, leurs ressorts déroulant des torsades pathétiques. Le cheval mécanique avait apparemment servi pour un rodéo. Seuls les instruments de torture, baguettes de tambour, sifflets et fouets d’enfant au manche entouré de spirales dorées étaient sagement disposés sur une table que le prince impérial était en train de saccager. Il grattait le vernis à l’aide d’un poinçon. Son graffiti ressemblait vaguement à un œil emprisonné dans une pyramide.

                Beauregard aplatit son chapeau mécanique et le déplia dans un claquement sec. Comment avait-il pu se laisser piéger ? De retour dans le palais, il avait discuté avec Nieuwerkerke, le conservateur du musée des Souverains. Le prince impérial était venu chercher les adultes pour les traîner dans sa salle de jeux. Il s’ennuyait. Nieuwerkerke avait réussi à s’esquiver, lui. Le mage, idiot, était resté. Et il n’osait plus repartir. Manquerait plus que le môme aille pleurer dans la crinoline de sa mère.

                — Cette table ne vous a rien fait, remarqua-t-il.

                Le prince de 10 ans tourna vers l’adulte une face aux yeux cernés, quasi amphibienne.

                — Il paraît que le musée Barnum de Gotham a brûlé la semaine dernière, dit l’enfant. Je l’ai lu dans un journal. Le reporter racontait que les créatures hurlaient dans le brasier.

                Beauregard croisa les mains et les tint serrées à s’en blanchir les phalanges. S’il les laissait libres, elles risquaient d’étrangler le morveux, qui ajouta :

                — J’aurais bien voulu les entendre.

                Les cadavres de la sirène de Zanzibar, du cyclope de Chypre et de l’homme chauve-souris avaient été retirés des décombres, noirs et friables comme des morceaux de charbon. Beauregard, gagné par la rage, s’était offert une heure de pancrace avec le Scalde après l’avoir appris. La séance de lutte ne l’avait pas vraiment calmé.

                Le prince recula pour juger son graffiti.

                
                — Zoli, décréta-t-il.

                Il plongea sous la table et en tira une boîte toute neuve provenant du Paradis de l’enfance, d’après l’étiquette. Il arracha les rubans qui l’entouraient, en sortit une série de tubes, de petits personnages et une sphère dans laquelle pulsait une lueur bleutée, aussi maligne que la sauvagerie animant les pupilles du démon impérial. Beauregard reconnut un grisou. Le jouet catastrophe permettait de reproduire un accident de mine. Il ne pouvait servir qu’une fois. Mais il faisait fureur chez les lardons de l’élite.

                — Une fée a abordé papa, dans la rue, hier. Elle sentait pas bon. Pourquoi les Feys puent toujours autant ?

                Le mage se leva. Il en avait assez entendu. Qu’il aille au diable ! Le prince comprit son intention.

                — Je ne dois pas rester tout seul, menaça-t-il. Si vous me laissez, je le dirai.

                — Vous n’avez pas une nounou ?

                — Constance ? (Il haussa les épaules.) Partie. (Loin, espéra Beauregard.) Elle sera punie. De toute façon, je ne m’amusais pas avec elle.

                — Pourquoi ? Elle n’aimait pas arracher les ailes de poupa poudica avec Votre Majesté ?

                Le prince ignora l’ironie et répondit, tristounet :

                — Nan. Elle jouait tout le temps aux échecs.

                L’enfant désigna une partie inachevée sur un échiquier, dans un coin de la pièce.

                — Et elle me battait.

                Le mage éprouva une certaine sympathie pour cette Constance. Elle battait le prince impérial… Le rêve.

                
                Beauregard s’arracha à la vision délicieuse. Il n’avait plus rien à faire ici. Il trouverait bien un courtisan pour le remplacer. Et puis, il avait hâte de savoir si Jeanne avait rempli sa mission. Il enfila son carrick devant un miroir. Le prince, comprenant que l’adulte n’avait cure de ses menaces, devint rouge de fureur. Dans le reflet, Beauregard le vit brandir la sphère contenant le grisou.

                — Si vous le libérez, il va provoquer quelques dégâts, affirma le mage aussi calmement que possible.

                Adulte et enfant se défièrent du regard par miroir interposé. L’ingénieur haussa les épaules.

                — Après tout, c’est votre aff…

                Le miroir explosa. Jeanne surgit de la pluie de débris. Elle atterrit dans les bras de Beauregard qui, d’un mot, avait figé les milliers de fragments de verre coupants comme des rasoirs. Un claquement de doigts. Ils tombèrent sur le plancher.

                — Qu’est-ce que vous fabriquiez dans l’entre-murs ? demanda le maître à son élève.

                Jeanne, à part une coupure à la tempe, n’avait rien. Ce qui ne l’empêcha pas de crier et de se cacher derrière le mage.

                Du couloir bondit un jaguar, toutes griffes dehors. Il se réceptionna dans le salon de jeux, renversant une armée de plombs. L’animal au pelage bleuté feula en direction de la gazelle qu’il avait poursuivie jusqu’ici et de l’homme qui la protégeait. Il s’apprêta à sauter à la gorge de Beauregard.

                — Couché !

                
                Le prince avait posé sa sphère sur la table et attrapé un de ses fouets d’enfant. Il le fit claquer sous le nez du chat géant qui s’aplatit, les oreilles collées contre le crâne. Des valets surgirent dans la pièce, ainsi que Vallombreuse.

                — Que se passe-t-il ici ? exigea-t-il de savoir.

                — J’ai échoué, avoua Jeanne. La bonbonnière était bien gardée.

                Beauregard ne l’écoutait pas. Il fixait l’échiquier qui, malgré le remue-ménage, n’avait pas bougé.

                Dans le grand salon, l’orchestre s’était tu. Le prince donnait des petits coups du bout de son fouet sur la truffe de l’animal, soumis. Le mage, lui, étudiait la partie d’échecs inachevée. Vallombreuse s’approcha, gagné par l’inquiétude de son agent.

                — La reine noire met en échec le roi blanc, constata le ministre.

                Un silence lourd de sous-entendus s’installa entre les deux professionnels du mystère.

                — Où est l’empereur ? voulut savoir Beauregard.

                — On ne l’a pas vu depuis au moins une heure.

                — En tout cas, il n’est pas dans sa chambre, assura Jeanne.

                Le ministre, le mage et son assistante sortirent. Ils croisèrent Titania et ses dames de compagnie. Dans leur dos, le prince beugla :

                — Il est parti sans mon autorisation !

                Ils débouchèrent dans la salle à manger où régnait une certaine agitation. Un vieillard, à l’écart, affichait un calme olympien : Léon, le valet de chambre d’Obéron, son domestique le plus intime. Vallombreuse alla droit vers lui.

                — Dites-moi où est l’empereur.

                Léon hésita. Il avait reçu une consigne.

                — Il pourrait être en danger de mort, insista le ministre, chuchotant.

                — L’Aigle est parti pour la gare. Il voulait rentrer à Sequana. Son train l’attendait.

                — Son train et une certaine Constance ? ajouta le mage.

                L’expression de Léon fut facile à interpréter. Vallombreuse tira Beauregard à l’écart.

                — Qui est cette Constance ?

                — La nounou de Pénible Ier. Mais je la soupçonne de porter un autre nom.

                — L’échiquier, comprit le ministre.

                Jeanne, elle, ne comprenait rien. Ce qui ne l’empêcha pas de suivre les deux hommes au vestiaire, puis dans un coupé qui attendait devant la grille. Vallombreuse indiqua :

                — À la gare !

                À ce moment, une explosion ébranla le palais. Des feux de Saint-Elme illuminèrent les fenêtres du salon de jeux.

                — Le grisou, expliqua simplement le mage.

                 

                Fers des chevaux produisant des étincelles. Ressorts et caisse méchamment malmenés. Allure démentielle. Si les rues n’avaient été désertes, leur coupé aurait pu être confondu avec la charrette de l’ankou lorsqu’il effectue son tour des morts lors de la Nuit des merveilles. Cela n’empêchait pas Jeanne d’écouter la leçon de criminologie fantastique que le mage et son ministre étaient en train de lui donner.

                — Un horloger génial du nom de Maelzel créa, il y a de cela un siècle, un automate joueur d’échecs, commença Beauregard.

                — L’automate ne cachait aucun truc. Personne ne se glissait à l’intérieur.

                — Un esprit l’habitait.

                — Celui d’Asmodée.

                Entendre parler d’un automate habité par un esprit démoniaque ne troublait pas Jeanne plus que cela. À l’hôtel Beauregard logeaient deux machines, Condé et Colombine, qui s’aimaient d’un amour tendre. Bien que, ces derniers temps, il y eût de l’eau dans le gaz. De plus, Asmodée ne lui était pas inconnu. Albert le nécromant et l’amoureux des textes anciens lui avait fait la leçon à son sujet.

                — Aux enfers, il dirige les maisons de jeu, récita-t-elle. On dit qu’il a une tête de buffle, d’homme et de bélier, une queue de serpent et des pattes d’oie.

                — Saleté de folklore, grogna Vallombreuse. Je suis fatigué de gérer les hybrides nés des croyances populaires.

                Tant que la mort l’attendrait au tournant, l’homme se raconterait des histoires pour se rassurer ou se faire peur. La superstition avait de beaux jours devant elle.

                — N’empêche, reprit Beauregard. Le joueur d’échecs a vaincu les plus grands. De Sequana à Petropolis. De Byzance à Benatky. Souverains, diplomates, chefs de guerre ont été mis échec et mat. Jusqu’à sa dernière partie. Face à Obéron Ier.

                — Laissez-moi deviner, intervint Jeanne. Il l’a battu.

                — Non. L’empereur, mauvais joueur, a abandonné avant le coup fatal.

                — La reine noire mettant en échec le roi blanc.

                — L’automate est devenu furieux. L’empereur est passé à ça (Vallombreuse montrait l’épaisseur d’une ablette entre deux doigts) de le payer de sa vie. La machine a été maîtrisée et démontée. Ses pièces ont été éparpillées aux quatre coins de l’Empire.

                — So what ?

                Jeanne n’avait aucun sens des convenances. Elle s’adressait à un ministre, tout de même ! De plus, elle truffait ses interventions d’albionismes dont elle s’était entichée. Cela horripilait Beauregard qui entretenait avec l’autre côté du Détroit une relation plutôt houleuse. Pour parler franchement, le peuple de l’Île lui tapait sur les nerfs. À Sequana, il ne se privait pas d’envoyer dans une mauvaise direction les touristes de New London qui lui demandaient leur chemin.

                — Démanteler l’automate a libéré Asmodée, continua Vallombreuse. Son dossier est ouvert depuis trois générations au ministère de l’Étrange. Nous nous doutions que l’esprit frapperait de nouveau.

                Jeanne ne comprenait toujours pas. Le mage acheva d’éclairer sa lanterne.

                — La partie en cours, dans le salon de jeux du prince impérial, était la même que celle qu’Obéron Ier abandonna. Constance, la gouvernante de cet ab… adorable garçon, est en ce moment même avec l’empereur.

                — Il ne s’agit pas de Constance, mais d’Asmodée.

                — Vous parviendrez à faire quelque chose de cette jeune recrue, jugea Vallombreuse, optimiste.

                Beauregard, lui, paraissait sceptique.

                — Ben koua ? lança Jeanne avec un accent faubourien qui sentait le surin et la vinasse. Si on m’dit rin, comment vous v’lez qu’je compreingne ?

                Le coupé freina brusquement et faillit les jeter les uns sur les autres. Ils sautèrent sur le pavé, un peu étourdis, et entrèrent dans la gare. Le ministre alla s’entretenir avec le responsable des lieux. Il revint porteur d’une mauvaise nouvelle.

                — Le train impérial est parti il y a plus de dix minutes. Nous ne le rattraperons jamais.

                Le mage confia son chapeau à Jeanne et, sur la voie, s’agenouilla, colla son oreille contre le rail. Il remonta sur le quai et parla au chef de gare qui lui rapporta un indicateur des chemins de fer un peu particulier. Jeanne put lire sur la couverture : Tables Papus avec notices historiques sur les accidents et identités des victimes célèbres, passages en gares en fonction de la Lune.

                — Nous sommes vernis ! s’exclama Beauregard. Un train arrive bientôt !

                Il sortit ses lunettes stéréoscopiques de leur étui, les colla devant ses yeux, scruta le point de fuite au bout de la voie ferrée.

                
                — Je le vois déjà, d’ailleurs.

                Aucun train n’était visible. Jeanne le fit remarquer au mage qui lui tendit ses lunettes. La monture avait été fabriquée par un opticien de New London. À Beauregard, borgne, elles permettaient de voir en relief. L’automate Condé avait rencontré Colombine grâce à elles. Lorsque Jeanne les mettait sur son nez, l’invisible se révélait.

                Un train approchait, effectivement. Blanc comme un drap de Malines. Et comme constitué de fumée. Il s’arrêta juste devant eux, en douceur et sans le bruit habituel des attaches qui s’entrechoquent.

                — Je fonce à Sequana par la route, indiqua le ministre. Rattrapez-le et soyez sans pitié, Beauregard.

                L’ingénieur-mage prit acte d’un hochement de tête. Puis, galant, il donna sa main à Jeanne pour l’inviter à monter à bord du train fantôme.

                 

                Les trains des morts étaient indissociables de l’invention des chemins de fer. Certains vivants les voyaient, que du sang d’Ichor coule ou non dans leurs veines. La plupart les ignoraient tout en connaissant leur existence et tout en sachant qu’un jour fatal, ils seraient amenés à prendre place dans l’un d’eux.

                Ils empruntaient le Réseau, de plus en plus étendu. Ils étaient constitués de pensées, de regrets, de tristesse et d’amertume. Les vivants acceptés à bord des trains fantômes ne couraient pas les rues. L’ingénieur-mage était du nombre. Son ami Polidori, vampire, aussi. Jeanne…

                Jeanne l’amnésique découverte au fond du Grand Puits de Sequana. Jeanne l’oublieuse qui pouvait lire dans l’esprit comme dans un livre ouvert. Jeanne l’énigme qui, comme Beauregard, semblait-il, avait un pied dans le tangible et un autre dans l’impossible. Jeanne des Mystères…

                En tout cas, le mage la poussait de wagon en wagon alors que le train filait à vive allure. Les compartiments étaient bondés de militaires hâves, les orbites creusées, certains ayant eu une jambe ou un bras arraché, silencieux. Jeanne, du fait de son talent qu’elle ne maîtrisait pas plus qu’on ne contrôle ses rêves, les sondait sans le vouloir, en les frôlant au passage.

                — Ce sont des soldats. Ils sont morts dans le siège de Sébastopol.

                Obéron III, Victoria et le vizir de Byzance s’étaient coalisés contre l’Empire des steppes. Les affrontements continuaient, sporadiques. Mais cette guerre qui se déroulait dans l’ancienne Tauride était en train de s’achever par la victoire d’Albion, de Sequana et des Portes d’Orient.

                — Le train les ramène chez eux, imagina le mage. Il va sans doute emprunter le tunnel sous le Détroit avant tout le monde.

                — Le tunnel qui sera bientôt inauguré ?

                Ingénieurs, forçats et ouvriers avaient mis vingt ans à le creuser. Dans quelques jours, on pourrait se rendre de Sequana à New London d’une traite, en moins de cinq heures et en restant complètement au sec. L’inauguration aurait lieu en présence des souverains. Le train fantôme avait pris un peu d’avance sur l’horaire, apparemment.

                Dans le compartiment à côté d’eux, les soldats mutilés et vaporeux se serrèrent. L’un fit signe à Jeanne de s’asseoir. Elle ne pouvait pas refuser. La jeune fille prit place alors que le mage demeurait debout, dans le couloir.

                — Les morts vont plus vite que les vivants, promit-il à Jeanne qui ne paraissait pas très à l’aise entre les deux spectres. Ne vous inquiétez pas. Notre train ne tardera pas à rattraper celui de l’empereur.

                Beauregard avait baissé la vitre de fumée. La tête à l’extérieur, il scrutait le lointain. Les poteaux télégraphiques plantés en bord de voie défilaient. Le jeu optique des lignes montant et descendant comme des vagues avait quelque chose d’hypnotique.

                Il sortit sa montre et chronométra le très court laps de temps entre deux poteaux. Un rapide calcul lui permit de se rendre compte qu’ils roulaient à cent trente kilomètres-heure. Ce qu’aucun bruit de frottement n’indiquait. À cette vitesse, ils seraient sur le train de l’empereur en une demi-heure ou à peu près.

                Jeanne somnolait. Sa tête ballottait sur sa poitrine. Avec ses habits orientaux de couleurs vives, elle détonnait au milieu des infortunés soldats contraints à la grisaille.

                La grisaille…

                
                La nuit sera blanche et noire.

                Les derniers mots de Gérard Labrunie, le poète des Feys, que Beauregard avait accompagné lors de son passage à trépas, grâce au baiser d’un succube. Labrunie s’était pendu dans la rue de la Vieille-Lanterne. Ou on l’avait aidé à se pendre. En tout cas, son esprit logeait toujours dans le crâne du mage. Il le sentait. Il lui parlait. Dans ses rêves. Hélas ! à chaque réveil, ces révélations étaient disloquées comme les charpies d’un malade aux bubons suintant le choléra morbus.

                Labrunie avait habité le château des Brouillards, sur le Mont-Rouge. La demeure ne se visitait pas impunément, mais Beauregard s’y était risqué. Il avait traversé des pièces sans vie, déniché la cache du poète, misérable. Son pauvre poêle. Sa table de travail. À part un tétragramme peint sur le mur, il n’avait rien laissé derrière lui. Rien qui aide à comprendre… Beauregard était sorti du château plus circonspect qu’il n’y était entré.

                — Tu as vu ma maman ?

                Un petit garçon venait de se matérialiser à côté de Beauregard.

                — Je jouais. Il y a eu un grand boum. Je cherche ma maman.

                Moi aussi, eut presque envie de répondre le mage. Depuis que j’ai été confié à la mère tourière de l’Hôtel-Dieu.

                L’enfant de gradé tué sur les rivages infâmes fit volte-face, attiré par une présence. L’arrière de son crâne manquait. Il reconnut une silhouette féminine, courut vers le bout du wagon en criant :

                
                — Maman ! Maman !

                Le mage soupira et repassa la tête à l’extérieur. Toujours pas de train impérial à l’horizon. Cela ne l’empêcha pas de secouer doucement l’épaule de Jeanne qui somnolait.

                — Venez. Nous avons un sauvetage à préparer.

                 

                Les spectres n’étant plus vraiment concernés par les contingences matérielles, le wagon-restaurant du train fantôme était vide. Jeanne et Beauregard s’étaient installés de part et d’autre d’une table. Le mage en arrachait de la matière cotonneuse et la sculptait comme de la ouate pour figurer le convoi impérial.

                — Le train est composé de six wagons. Salon des aides de camp, wagon plate-forme, salon d’honneur, chambre à coucher, fourgon à bagages, wagon du prince impérial, énuméra-t-il.

                — Comment on monte dedans ?

                — Le train fantôme va le traverser. À nous de nous tenir prêts et de sauter de l’un à l’autre. J’explorerai les wagons à la recherche de l’empereur et du démon. Vous, vous rejoindrez la locomotive.

                — Par les toits ? comprit-elle avec un grand sourire.

                Jeanne était une vraie casse-cou. Le mage avait pu s’en rendre compte lorsqu’ils avaient traqué Vert-de-Gris sur les plombs de la capitale, trois mois plus tôt. Elle n’avait pas besoin de poudre de Blondin pour flirter avec le vide.

                
                — Une fois en tête de train, vous exigerez du chauffeur qu’il arrête sa machine.

                — Et s’il refuse ?

                — Vous l’assommez et vous l’arrêtez à sa place.

                Il confia une médaille à Jeanne. Avers et revers étaient frappés de personnages zoomorphes et de figures cabalistiques.

                — La sorcière régente Romola utilisait la même. Elle empêchera Asmodée de vous posséder.

                Jeanne empocha le talisman. Elle se pencha et glissa au mage comme s’ils n’étaient pas seuls, alors que c’était le cas :

                — Vous la sentez ?

                — Quoi ?

                — L’excitation.

                Le sourire diabolique qu’elle afficha aurait eu sa place sur les mascarons sataniques qui décoraient le Pont-Vieux.

                — Je sens surtout… que nous y sommes.

                La voiture de queue du train impérial venait d’apparaître au bout du wagon-restaurant. Elle s’approchait, dispersant la brume autour d’elle. Le mage attrapa le garde-corps, solide, et sauta par-dessus. Jeanne l’imita avec non moins d’élégance. Ils avaient repris pied dans la réalité.

                Ils laissèrent le train fantôme et son cortège de douleurs les dépasser. La nuit étoilée revint. Ses odeurs de terre. Le boucan des roues choquant les rails. Le vent dans les cheveux.

                — Ne prenez aucun r…, voulut conseiller Beauregard.

                
                Mais Jeanne avait déjà grimpé sur le toit. Sans doute galopait-elle vers la locomotive.

                — Amazone, grinça-t-il avant de pénétrer dans le wagon de queue.

                 

                La perspective de toits animés par les mouvements transversaux ressemblait à une attraction de fête foraine. Jeanne dansa avec le vent généré par la vitesse, bondit par-dessus le vide entre chaque wagon, rejoignit la locomotive en moins d’une minute, sauta sur la plate-forme du Moloch.

                Elle s’attendait presque à entendre des applaudissements. Le chauffeur était étendu sur le plancher métallique, bras et jambes en croix.

                — Allons bon.

                De part et d’autre de la gueule de la chaudière, une tripotée de volants, de leviers et de commandes ne demandaient qu’à être manipulés. La question étant : lequel actionner pour arrêter ce fichu train ?

                Jeanne se pencha sur le chauffeur, juste inconscient. Elle posa une main sur son front et chercha dans son cerveau le mode de fonctionnement de la machine, comme on cherche un manuel dans les rayonnages d’une bibliothèque.

                 

                Le mage remontait le train, wagon après wagon. Il pensait trouver l’empereur dans la chambre à coucher. Seuls deux empathes l’occupaient. Assis, droits, dans des fauteuils, ils geignaient et bavaient comme des bébés. Les jumeaux avaient été mis hors d’état de nuire par l’entité démoniaque, réduits à l’état de rutabagas cuits à la vapeur.

                Beauregard traversa le salon d’honneur, le plateau panoramique, à l’air libre. Les maisons commençaient à défiler des deux côtés de la voie qui s’était dédoublée. Ils approchaient de Sequana et ils filaient toujours à grande vitesse.

                — Qu’est-ce qu’elle fiche ? grogna-t-il entre ses dents.

                Il entra dans le salon des aides de camp, le dernier avant la locomotive. Obéron et Asmodée, sous l’apparence de la nourrice noire, s’affrontaient aux échecs. L’empereur était sûrement sous l’emprise du démon, vu la vitesse à laquelle il bougeait ses pièces. Un phénomène de cercle de jeu, aussi étonnant fût-il, n’aurait pu tenir un tel rythme.

                Beauregard attrapa une bouteille de champagne renversée dans son seau, la saisit par le goulot, et s’approcha de la nourrice qui lui tournait le dos. À pas de loup. Obéron gardait les yeux fixés sur l’échiquier. Le mage leva la bouteille au-dessus de sa tête et l’abattit de toutes ses forces sur la nourrice qui s’effondra.

                L’empereur, libéré, suspendit son geste et se tourna lentement vers l’intrus. Il cligna des paupières, fronça les sourcils.

                Obéron posa son cavalier d’une main tremblante. Les parties qu’il venait de jouer l’avaient épuisé. Le mage avisa la cave à liqueurs. Il servit un cordial au souverain qui l’avala d’un trait.

                — Merci.

                
                La nourrice gisait toujours sur le tapis.

                « Trop facile », songea Beauregard.

                Il ouvrit la porte qui donnait sur la locomotive et vit Jeanne arc-boutée sur un levier. Elle pesait dessus de toutes ses forces sans parvenir à le bouger. Des gazomètres traversèrent leur champ de vision à toute vitesse. Les talus des fortifications et la limite de l’octroi furent franchis. À cette allure, ils atteindraient l’embarcadère du Nord dans moins d’une minute.

                Ou plutôt, ils s’écraseraient contre lui.

                — Revenez ! ordonna-t-il à Jeanne.

                Elle obéit, contourna le godet rempli de charbon, attrapa la main que Beauregard lui tendait, se retrouva à l’abri, dans le wagon.

                — J’ai essayé de renverser la vapeur, mais rien à faire.

                Obéron III avait complètement repris ses esprits. Il se tortillait le bout de la moustache en appréciant le joli petit lot qui venait de débarquer dans son wagon.

                « Aux portes de la mort, ce jouisseur pensera encore à la gaudriole », pensa le mage, un brin envieux.

                Un cahot plus violent que les autres les força à s’agripper à ce qu’ils pouvaient.

                — Eh bien ! Notre conducteur a perdu la tête ? s’enquit le premier des Séquanais.

                — L’entité qui possédait le corps de la nourrice…

                Beauregard désigna la pauvre Constance étendue sur le plancher.

                
                — … s’est déplacée de ce corps à une autre machine.

                — Ce qui signifie ?

                — Que nous sommes à bord d’un train fou.

                Idiotie ou pur sang-froid, Obéron prit acte de cette nouvelle par un simple mot :

                — Fâcheux.

                Jeanne sortit sur la plate-forme. Sequana défilait maintenant comme une double toile peinte activée par des vélocipédistes sous caféine pure.

                — On ne saute pas, prévint le mage.

                — Quoi, alors ?

                Le souverain les rejoignit à l’extérieur. Lui aussi aurait aimé en savoir plus sur ce qui les attendait. Beauregard manipula le remontoir d’une montre conservée dans une poche de son gilet.

                — C’est une Cagliostro ! les informa-t-il par-dessus le vacarme. Elle peut arrêter le Temps. Une minute ? Une seconde ? Un dixième de seconde ? Je l’ignore ! Quand la locomotive touchera le butoir…

                — Vous arrêterez le Temps ! hurla l’empereur.

                — Et nous nous mettrons à l’abri ! Le plus vite possible !

                Le train entra dans la gare. Des silhouettes couraient en tous sens.

                Beauregard posa le pouce sur le remontoir de sa montre.

                Il l’enfonça au moment précis où la machine pulvérisait le butoir.

                Et c’est ici que commence véritablement notre histoire.
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            Une nuit sur le Mont-Tombe

            
                Les cocons flottaient en paquets dans la cuve de cuivre étamé. L’eau était brûlante. Cela ne gênait guère les trois femmes qui, le regard vide, répétaient le geste consistant à saisir un cocon, le percer à un bout, tirer le fil de soie et l’accrocher au moulinet pour en dévider la matière.

                Elles passaient dix heures par jour, le nez au-dessus de cette cuve, à en inhaler les miasmes fétides. Elles ne se plaignaient jamais. Pourtant, depuis le temps, elles avaient visité la plupart des ateliers d’enfer que recelait l’asile du Mont-Tombe.

                Celui de sécrétage des poils de lièvre destinés à la fabrication des chapeaux, poils qu’il fallait imprégner de soude d’Alicante et de chaux vive.

                Celui des acides – arsénique, chlorhydrique, sulfurique – qui tuait son ouvrière en moins de six mois.

                Celui des allumettes phosphoriques dont on sortait les mâchoires rongées par la nécrose.

                Elles avaient survécu à tout. Et puis, elles extrayaient les parties soyeuses des chrysalides avec une telle douceur qu’elles étaient affectées à cette tâche depuis…

                Comment savoir ? Montres. Pendules. Journaux. Les indices du Temps avaient été bannis de la forteresse de granit. Aucun registre d’entrée n’était tenu par les sœurs de Marie-Joseph qui jouaient les gardes-chiourme. Jours et nuits se succédaient, plus ou moins longs selon les saisons. Et l’on aurait pu penser que cela continuerait ainsi, éternellement.

                La cloche sonna alors que le soleil glissait sous l’horizon. Les trois femmes abandonnèrent leur travail et se rendirent au réfectoire. Des poissons pêchés dans la baie et des panais bouillis constituaient le dîner. Elles mangèrent en silence, perdues au milieu d’une centaine d’ouvrières de tous âges, plus ou moins délabrées. Le repas fini, elles réintégrèrent leurs cellules et s’allongèrent sur leurs paillasses.

                L’asile du Mont-Tombe était une prison. On y envoyait les femmes, principalement fées, double infamie aux yeux de l’Empire, sectaire et phallocrate. Elles avaient été accusées de sorcellerie, de folies, de propos injurieux contre la famille impériale. Certaines avaient eu l’audace de chanter sur les trottoirs de Sequana dans la langue des zingari. D’autres, telle l’Araignée, s’étaient effectivement rendues coupables des pires atrocités.

                Les reléguer ici, à la fin de la Terre, au milieu de cette baie qui, à marée basse, n’était que sables mouvants, revenait à les tuer à petit feu. Aussi les employait-on à certaines activités toxiques dont des gobelins à la peau tannée ne seraient pas sortis indemnes. Certaines s’étaient révoltées. D’autres avaient tenté de s’enfuir. La plupart subissaient leur sort, résignées.

                Non contentes de leur enlever le Temps, les sœurs leur déniaient aussi toute identité. Plus de nom. Plus d’histoire. Juste des numéros. Celles qui tenaient tête étaient livrées aux vagues montantes, rapides comme un cheval au galop. Les recluses étaient invitées à les regarder mourir depuis les remparts.

                Du fait de cette situation, les sentinelles étaient limitées aux gargouilles qui hérissaient l’édifice. En cette nuit de lune noire, les vigiles de pierre somnolaient. Auraient-elles été éveillées, auraient-elles sonné l’alerte, cela n’aurait finalement rien changé.

                Les vagues clapotaient à la base du mont. Rarement la mer avait été aussi calme. Un vrai tapis de ténèbres. Un objet étrange en perça la surface. Une sorte de poisson géant, tout de bois et de métal, qui avançait lentement. Une trappe s’ouvrit sur son dos. Une silhouette en surgit, équipée d’une trompe qui amplifiait la voix. Un enfant tenait le mégaphone. De toutes ses forces, il hurla dedans les noms des trois femmes qui ne dormaient pas.

                Elles se souvinrent.

                Elles surent et se dressèrent sur leurs paillasses.

                Il suffisait d’attendre, savait l’enfant. Attendre et s’approcher assez pour qu’elles embarquent. Son véhicule à moitié immergé glissa contre l’embarcadère qui permettait de ravitailler l’asile.

                Pendant ce temps, des cris leur provenaient de l’édifice. Et des bruits d’explosions. Une immense flamme blanche indiqua que l’atelier de phosphore venait de sauter. Arsénite de potasse et fulminate de mercure entrèrent dans la danse. L’enfant contemplait ce feu de Bengale géant. Il lui en rappelait d’autres, loin d’ici, vus avec ses parents.

                — Les voilà, articula un homme, derrière lui.

                Les portes du Mont-Tombe s’ouvraient devant les sœurs.

                Elles marchèrent jusqu’au navire, montèrent sur son dos, se glissèrent dans l’ouverture. L’amarre larguée, il redevint étanche et se laissa couler au fond de la baie pour regagner le large, tel qu’il était venu, incognito. Les explosions illuminaient la nuit et martelaient l’océan comme une peau de tambour.

                 

                Beauregard se tenait sur le toit-terrasse de son hôtel. La vue permettait d’embrasser tout Sequana, surtout avec cet air sec et limpide annonciateur de la première vague hivernale. Condé l’automate, le nez plongé dans le dernier exemplaire de la Revue des deux mondes, flanquait son maître.

                — Le compte rendu élogieux de la bravoure dont a fait preuve notre souverain à l’embarcadère du Nord occupe cinq colonnes.

                La scène s’était déroulée l’avant-veille. Lorsque la locomotive avait percuté le butoir, le mage avait enclenché sa Cagliostro et le Temps, comme prévu, s’était arrêté. Non pas pour une, dix, trente secondes. Mais pour ce qui avait semblé durer une heure, en temps biologique, tout du moins.

                Obéron, Jeanne et Beauregard s’étaient éloignés de la motrice dont les roues flottaient au-dessus des rails, immobiles. Le butoir offrait l’apparence d’un millier d’échardes projetées en étoile. Mais l’empereur, sublime, avait pris conscience que les badauds à proximité, badauds dont les visages, figés, exprimaient différentes versions de la surprise et de la terreur, seraient pulvérisés, écrasés, broyés par le Moloch de métal. Cela ne pouvait être.

                — Suivez-moi, avait-il ordonné à Beauregard.

                Il s’était emparé d’une charrette à bras. En une vingtaine de voyages, ils avaient mis les innocents à l’abri. Ils avaient même réussi à sortir Constance, qu’Asmodée avait possédée, du wagon où elle gisait toujours, assommée. Ils s’apprêtaient à sauver le conducteur lorsque la Cagliostro avait cessé d’agir. Le train impérial avait achevé sa course folle dans le hall des départs alors que les miraculés profitaient de la scène, à l’abri, certains préférant s’évanouir plutôt que tenter de comprendre.

                — Je dois avouer qu’il n’a pas manqué de panache, reconnut le mage.

                — Asmodée s’est enfui, rappela Condé.

                L’automate était souvent affecté d’un sérieux trouble du langage, ses phrases se retrouvant truffées de bruits disgracieux. Toutefois, son élocution était plus fluide depuis que Colombine partageait son existence. Même si, par moments, sans doute à cause du stress, corollaire de l’amour, le naturel mécanique revenait au galop.

                — Bon vent, jugea le mage. (Il préférait passer à autre chose.) En sait-on plus sur les évadées du Mont-Tombe ?

                — Pas un mot à ce – zbing – sujet.

                L’aile F du système carcéral séquanais, le moulin des Merveilles, servait de lieu de réclusion à des féeriques de la pire espèce, aux ogres modernes. Eux, on connaissait leurs noms. Et ils étaient bien gardés. L’évasion du Mont-Tombe en Finis Terrae gênait l’ingénieur, avant tout partisan de l’Ordre. Trois détenues manquaient à l’appel et on ne savait pas qui elles étaient. L’administration dans toute sa splendeur…

                — L’ouverture du tunnel sous le Détroit approche à grands pas, continua Condé. Victoria a déclaré que la venue de la famille impériale inaugurait une ère de collaboration et de réjouissances entre nos deux – breungue – nations.

                Le mage se tourna vers l’automate.

                — Des soucis avec Colombine ?

                La machine baissa la tête et les sourcils, exprimant la plus profonde affliction.

                — Nous nous sommes dit des mots.

                — Allons bon.

                — Des mots – ragume – affreux. Elle est partie pour l’inauguration des nouveaux magasins de la Sama – ratata – ritaine. Jacques Mart y sera. Putois ! Perfide ! Pédant ! cracha Condé comme une mitraillette.

                
                Le mage s’abstint de tout commentaire. Les sentiments étaient source de tant de maux chez les humains… Si le pauvre Condé s’y mettait, il n’était pas sorti de l’auberge.

                Le mage avait besoin de vacances et de soleil. Adah Menken, l’actrice épique du moment, était en tournée dans la Péninsule. Ensuite, elle irait à Byzance et en Égypte. Il pourrait la rejoindre, confier l’hôtel à Albert, échapper ainsi aux premières gelées du corps et de l’âme…

                 

                Albert le cherchait, justement. Il avait commencé par les caves où les ardents dansaient la gigue dans leur cellule de briques réfractaires.

                — Nom d’un crocus de Mars, où est-il ?

                Salle de gymnastique. Vide. Bibliothèque. Vide. Cuisines. Vides. Templion d’Isis, leur divinité domestique…

                L’Égyptienne nettoyait ses tablettes magiques dans un bain de bière. Albert referma vite avant qu’elle lui en propose un godet.

                — Georges ! appela-t-il, les mains en porte-voix, depuis le haut du grand escalier. J’ai un message urgent à vous transmettre !

                Les dames du bois avaient déserté leurs appartements, qu’Albert visita. Ainsi que celui de la mère du diable. Un vrai capharnaüm. L’alchimiste en profita pour ouvrir sa fenêtre et ses volets.

                — Quelle pétaudière ! jugea-t-il en effectuant un parcours compliqué pour rejoindre le palier.

                Il poussa jusque chez Jeanne et entra sans prévenir. La jeune fille était allongée sur son lit, le nez plongé dans le journal La Lune qui livrait les dernières péripéties de Rocambole.

                — On frappe avant d’entrer, rappela-t-elle sans quitter son feuilleton des yeux.

                — Où-est-Georges ? épela Albert, excédé à force de le répéter.

                — Sur-la-terrasse-avec-Condé. Refermez derrière vous. Merci.

                Jeanne n’était pas vraiment dans cette réalité. Plutôt avec le personnage de papier, emportée avec lui dans des aventures improbables comme un bouchon de liège dans une rivière tumultueuse.

                — Enfin !

                Albert apparut sur la terrasse, en nage. Il tendit une navette frappée du ministère de l’Étrange à l’ingénieur-mage.

                — Elle vient de tomber dans le messager. Le sceau écarlate indique…

                — … une extrême urgence. Merci.

                Beauregard ouvrit le pneumatique, en tira une missive, la lut, lâcha un « Miséricorde ! » de fort mauvais augure. Il confia l’ordre de mission à Albert qui en prit connaissance.

                — Vous ne vous quittez plus, remarqua ce dernier, ironique.

                Beauregard aurait dû se sentir flatté par l’honneur qui lui était fait. Mais non. Il était juste… agacé. Il pouvait faire une croix sur ses rêves de soleil, d’Adah Menken et d’étreintes délicieuses.

                — Nous prendrons un bateau jusqu’aux Falaises. Ensuite l’express. Même si je n’ai aucune confiance dans les chemins de fer albionais.

                
                — Parce que les nôtres sont plus sûrs ? se moqua gentiment Jeanne.

                Georges Hercule Bélisaire Beauregard avait reçu l’ordre de se rendre à New London toutes affaires cessantes pour préparer et sécuriser la venue de Ses Majestés impériales. Dans les jours à venir, il travaillerait en étroite collaboration avec le fameux John Dee, le psychomancien de Victoria, une légende vivante.

                Le mage enrageait. Ils ne pouvaient pas quérir un autre agent pour déminer les tapis rouges ? En plus, la culture d’outre-Détroit lui sortait par les trous de nez, même s’il en connaissait assez peu, finalement.

                Isis surgit, tout en voiles et en bracelets sonores. Elle lui donna une boîte de pilules en adoptant la pose qu’elle avait baptisée « Vamp d’Héliopolis », les yeux outrageusement cernés de khôl.

                — Huile de foie de morue, confia-t-elle.

                — C’est censé soigner… ?

                — Le mal de mer.

                — J’en prends deux maintenant, comme ça je n’aurai plus rien à vomir en mettant le pied sur le bateau, proposa Beauregard, décidément acide.

                Albert offrit un ballotin d’espérantos à chacun. Les caramels mous les aideraient à comprendre et à se faire comprendre dans ce pays étranger. Au moins un problème de réglé.

                — Vous n’êtes pas forcée de m’accompagner, rappela Georges à Jeanne.

                — Vous rigolez ?

                
                Beauregard partait pour la côte par le prochain train ? Elle voulait en être. Et comment !

                — Vous connaissez New London au mois de novembre ?

                — Oui, monsieur.

                Le mage afficha une expression incrédule.

                — Vous ne venez donc pas de nulle part ?

                — Je sais à quoi ça ressemble grâce (Elle déplia son exemplaire de La Lune.) aux aventures de l’incroyable Rocambole !

                Elle lut le début de la 31e livraison :

                — « Le vrai jour de New London commence à 8 heures du soir et se prolonge jusqu’au coucher des étoiles. À l’heure où le soleil est présumé se lever commence la nuit pour la capitale des Royaumes-Unis. C’est le brouillard, c’est la pluie, ce sont les maisons enfumées, les rues enduites d’une boue grasse et noire, les comptoirs obscurs où les lampes ne s’éteignent jamais. »

                Ce tableau semblait la ravir au plus haut point.

                — Assez proche de la réalité, jugea Albert qui avait, lui aussi, eu l’occasion de se rendre dans l’autre ville Minotaure.

                Beauregard aurait tellement aimé comprendre cette adolescente… Peine perdue. Autant emprisonner un basilic dans un seau de crème glacée.

                — Départ dans dix minutes, annonça-t-il, implacable.

                — Mais… Je n’ai pas bouclé mes affaires ?

                Le sourire cruel de son maître assura à Jeanne qu’elle ne disposerait pas d’une seconde de plus. Elle courut vers sa chambre, furie incarnée.
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            Un spécimen de New London

            
                Les deux hommes qui se tenaient en haut de la colonne du duc d’York scrutaient la ville à l’aide de jumelles. Depuis leur belvédère, et en effectuant un tour complet, leur regard était accroché par l’Abbaye et ses tours hérissées de pals de pierre ; la résidence royale ; le Crystal Palace posé au milieu de Hyde Park ; le cercle des Fées dans le parc du Régent ; la City aisément repérable au dôme de Saint-Paul qui en marquait le centre ; la carcasse menaçante du Léviathan flottant entre ciel et terre à l’aplomb des berges ; le quartier industriel et alchimique de Lambeth, ses millions de cheminées crachant une fumée noire, argentée ou dorée ; le plafond bas des nuages ; le ruban de Thamesis dont les pieds, en ce jour de novembre, étaient boueux au possible.

                New London. Mégalopole de vingt millions d’habitants. Douze millions d’humains, huit millions de Feys, d’après le bureau des statistiques. Axus mundi de l’Empire. Monstrueuse.

                L’un des deux hommes montrait un visage d’une cinquantaine d’années, strié de rides profondes. En réalité, son âge se comptait en siècles. Il portait une redingote gris perle et un haut-de-forme en tuyau de poêle comme la mode d’alors l’exigeait. Le second sortait à peine de l’enfance. Gilet rouge, veste bleue, pantalon jaune, casquette verte. Il représentait une véritable aberration vestimentaire. Son prénom ? Henry, dans les bons jours. Il adorait son maître, John Dee, à qui il aurait donné sa vie plusieurs fois s’il avait eu le pouvoir de renaître.

                Le gardien de la colonne, concierge râblé à l’air matois, passa la tête dans l’ouverture qui menait à l’escalier caché dans le fût.

                — Z’en avez encore pour longtemps ?

                — Autant de temps qu’il faudra, répondit Dee sans quitter ses jumelles.

                L’autre repartit en grognant dans sa barbe.

                — Vous avez entendu parler des disparitions qui concernent notre observatoire ? glissa Henry à son maître.

                — La dernière a eu lieu en décembre, récita Dee d’une voix égale. Un étranger est monté jusqu’ici sans sa dame et il n’est jamais redescendu. Malgré la fouille, aucune trace de lui. Un vrai casse-tête digne des meilleurs mystères en chambre close. Même l’Encéphale a échoué à le résoudre.

                Dee avait baptisé ainsi le détective de Baker Street qui se définissait comme un cerveau, le reste n’étant qu’appendices. Il est vrai que le phénomène, absent de New London depuis plusieurs mois – « Sans doute dans un sanatorium à lutter contre ses manies compulsives et morbides », dixit
                    Dee –, l’avait plagié en déclarant au Times : « Lorsque vous avez éliminé l’impossible, ce qui reste, si improbable soit-il, est nécessairement la vérité. »

                Dee avait exprimé la même idée alors qu’il tentait de débrouiller l’écheveau du labyrinthe de Woodstock. Le roi George était alors sur le trône et Holmes une vague probabilité dans un avenir incertain.

                — Des rumeurs en sorcellerie sont parvenues jusqu’aux oreilles de Buckingham, reprit Dee. Une herboriste du Mall a été brûlée vive, pour calmer les esprits.

                — Les disparitions cesseront-elles, d’après vous ?

                — Vous avez remarqué la chaîne de gousset qui pend au gilet du gardien de la colonne ? De l’or pur. De plus, il achète ses chaussures chez Pearl. Au train où il doit les user, à monter et descendre son escalier, votre traitement ne suffirait pas à lui recouvrir les pieds.

                — Vous pensez qu’il est à l’origine des disparitions ?

                — Certains sont prêts à payer cher pour échapper à une existence qui leur est insupportable. Il est d’autres formes que le suicide.

                — Où se seraient cachés les disparus ?

                — La statue.

                La figure de bronze du duc d’York, géante, les surplombait, une cape sur l’épaule, une main sur l’épée.

                — Et, à mon avis, ils sont encore à l’intérieur.

                
                — Sous forme de… cadavres ? s’étrangla Henry.

                — Non. De muffins à la framboise, grinça Dee. Observez la tête du duc. Quelque chose manque.

                — À part les cheveux ?

                Dee donna une taloche à son assistant. Quand saurait-il regarder, nom d’un boucanier ?

                — Les fientes de pigeons ! Nos volatiles couronnent toutes les statues de New London de leurs déjections, sauf celle-ci.

                — Ils sentent la mort.

                — De retour au bureau, nous lancerons une procédure.

                — Ne serait-il pas plus prudent de la lancer dès maintenant ?

                — Si un idiot attend que nous redescendions pour quitter sa femme de la manière la plus lâche qui soit, tant pis pour lui. Chaque chose en son temps. D’abord Jack.

                Jack désignait un diable bondissant qui sévissait dans les rues de New London depuis un an. Il ne se chaussait pas chez Pearl, mais chez le cordonnier de Satan. Ses bottes à ressorts lui permettaient d’exécuter des bonds prodigieux, de quoi sauter au-dessus de Big Ben. Il crachait des flammes blanches et bleues. Il criait comme une banshee. Affublé d’une cape et d’un masque ricanant, il n’avait d’autre but, apparemment, que de semer la pagaille.

                Dee le trouvait amusant. Mais ses supérieurs voulaient une ville propre pour la réunion des puissants. Spring Heeled Jack atterrissant sur la tête de Victoria au beau milieu du discours d’inauguration du Crystal Palace serait du plus mauvais effet.

                L’alchimiste, artisan, soldat, ouvrier de l’Empire s’interdit de sourire à cette idée plus grotesque qu’inquiétante.

                — Oh ! oh ! émit Dee.

                — Vous l’avez repéré ?

                Le maître braquait ses jumelles sur les toits de la Royal Society, au pied de la colonne. Henry, curieux, l’imita.

                — Un nid de tinker bell. Habité. Pour le moins inattendu, à cette période de l’année.

                L’apprenti remarqua les coupons de tissus volés à quelque grand magasin qui tapissaient le nid, sous la gouttière. La fée de dix centimètres, accoudée à sa fenêtre ronde, avait l’air de s’ennuyer.

                — Pauvre petit être sans défense. Elle a raté la migration.

                — Monsieur ! Écoutez !

                Des cris leur parvinrent de Piccadilly Circus. Des pigeons s’envolèrent. La créature apparut au-dessus des toits et disparut pour rebondir dans une rue.

                — Il se dirige vers Trafalgar.

                Effectivement, Jack se réceptionna sur la tête de l’amiral Nelson. Accroupi tel un singe des montagnes, il regarda autour de lui et repéra les deux humains qui le fixaient depuis leur colonne, à cent mètres à vol d’oiseau.

                — Il nous tire la langue, remarqua Henry.

                Jack sauta du chapeau de l’amiral Nelson. Ils le virent, dix secondes plus tard, cape déployée, au pic d’un de ses bonds, vers l’est.

                
                — Il prend le Strand, constata Dee. Au cab.

                Henry s’engouffra dans l’escalier en spirale pour le dévaler quatre à quatre. L’alchimiste le suivit d’un pas plus posé. Il avait un peu peur de se casser la figure. Une fois en bas, il sauta sur le siège supérieur du steamcab dont la tuyère crachait un panache de fumée blanche.

                Henry, déjà en place, desserra le frein et relâcha la force condensée dans la chaudière. Le cab s’élança avec un à-coup violent. Dee n’eut pas besoin d’actionner l’avertisseur, sur le côté, pour que les gens s’écartent de leur trajectoire.

                 

                Fleet Street, dans le prolongement du Strand, était le théâtre d’un formidable embouteillage. Omnibus, chariots de brasseurs, hansomcab… plus aucun véhicule n’avançait. Même un corbillard était coincé au milieu de la glu urbaine. Le passage du diable bondissant n’avait rien arrangé, qui défonçait un étalage ici, provoquait un évanouissement là. Il avait tiré sa révérence derrière la cathédrale Saint-Paul.

                Dee maugréait. Henry, habitué à son humeur maussade, l’écoutait d’une oreille distraite.

                — Nous sommes trop laxistes.

                — À propos de quoi, monsieur ?

                — Jack serait resté une simple anecdote si le peuple ne l’avait monté en épingle à coups de contes et de chansons. Pourquoi croyez-vous que les croquemitaines sortent vraiment des chaumières pour enlever et dévorer les petits enfants ?

                Henry réprima un bâillement.

                
                — Prenez ce Sweeney Todd qui tiendrait boutique dans cette rue. Le barbier sanguinaire. La belle affaire ! À force d’en parler, la rumeur populaire va lui donner corps.

                — Comment empêcher cela ?

                — En créant un office de contrôle des idées. J’ai jeté quelques notes sur le papier en vue de rédiger un mémorandum. Je compte le soumettre à Gladstone avant la prochaine session parlementaire.

                « Un mémo qui s’ajoutera aux autres », songea Henry alors qu’un pixie du sixième bureau s’introduisait dans le steamcab sans crier gare.

                La créature, haute de deux pouces et vêtue d’un uniforme vert pomme, aurait prêté à sourire sous toute autre latitude. À New London, les pixies étaient respectés. Ils jouaient le rôle de messagers, d’informateurs, d’espions de petite taille. Des hommes comme Dee ne pouvaient se passer de leurs services.

                Le psychomancien écouta ce que le gnome avait à lui dire. Il le remercia en lui donnant une miette de biscuit de marin dont ses poches étaient toujours garnies.

                — Jack a traversé le fleuve au niveau de la Tour et il s’est volatilisé. Nous allons devoir écarter les voiles de l’avenir.

                Dee claqua des doigts.

                — Bougie. Allumette. Dernière édition du Times.

                Henry plongea dans la cantine à ses pieds pour en tirer bougie et allumettes. Il n’eut qu’à tendre une main à l’extérieur et une pièce de dix pence pour récupérer un exemplaire du journal. Le garçon l’ouvrit à la page des faits divers.

                Dee, pour sa part, faisait signe d’approcher à un homme-sandwich bloqué dans la cohue, comme les véhicules. Il transportait une réclame pour les pilules Anderson, idéales contre les vapeurs, pâleurs, vers, maux d’estomac, typhus et scarlatine, chez les Feys et les non-Feys. Dee gratta son allumette sur le panneau de bois qui supportait la réclame. Hors de question d’abîmer la caisse de son précieux steamcab !

                Tenant son allumette enflammée entre deux doigts, le psychomancien s’assura que la monade hiéroglyphique était correctement gravée dans le corps de la bougie. Il l’alluma, prit le journal et fit courir la flamme dessous, comme s’il voulait en révéler quelque message caché à l’encre sympathique.

                Les caractères qui formaient la date du jour se métamorphosèrent pour composer celle du lendemain. Le Times du matin se transformait en Times du soir daté du jour suivant. Les colonnes demeurèrent stables. Les blocs de textes, en revanche, entamèrent une étonnante migration.

                — Tenez la bougie.

                La flamme magique lécha le journal alors que Dee le saisissait à deux mains. L’aperçu des nouvelles du jour à venir ne pouvait être que fugitif. De plus, il n’avait pas la moindre idée de ce qu’il cherchait. Une phrase, un fait, pouvait le mettre sur la v…

                
                — Là !

                Un court article intitulé : « Incident à bord du Léviathan. Isambard Kingdom Brunel compte se plaindre auprès du lord-maire. »

                Dee survola l’article avant qu’il s’efface, avalé par l’actualité. Il replia le journal et écrasa la flamme de la bougie avec.

                — Je sais où il se cache, annonça-t-il à son apprenti.

                 

                Le nid de la créature aurait donné le vertige au plus stoïque des derviches tourneurs. Ne serait-ce que par ses caractéristiques.

                Longueur : 692 pieds albionais, soit un peu plus de 200 mètres. Largeur : 120 pieds. Hauteur de la cale au plancher : 58 pieds. Jauge : 23 000 tonneaux. Ce délire d’ingénieur mégalomaniaque donnait toute sa mesure sur les quatre ponts qui pourraient bientôt emmener cinq mille passagers à vingt miles à l’heure, quel que soit le temps, jusqu’en Tasmanie, en une traite, s’il le fallait.

                Le Great Eastern, plus connu sous le nom de Léviathan, flottait cent mètres au-dessus de New London. De la proue à la poupe et de la quille au mât d’artimon, il avait été recouvert d’une couche de peinture couleur bronze mêlée de poudre de fée, laquelle permettait au navire, conçu dans le chantier naval de Woolwich et auquel étaient attachés par surcroît quatre ballons gonflés à l’hydrogène, de narguer la gravité, bien qu’il pesât ses quinze mille tonnes. Accroché à une dizaine d’ancres, il flottait dans le ciel de New London, telle une baudruche titanesque.

                Certains habitants de Southwark, tout proche, avaient lancé des pétitions pour que la construction ait lieu loin d’une zone urbanisée. Voir ce monstre de métal au-dessus de leurs têtes ne rassurait guère les riverains. Le Pouvoir en avait décidé autrement. Le Léviathan était trop énorme pour être mis à l’eau sur la Thamesis. De plus, ainsi visible des jardins botaniques de Kew à Greenwich, il participerait à la glorification de l’Empire. Il suffirait de lever le nez pour constater sa puissance.

                Le lancement du Léviathan constituerait un des points d’orgue des festivités à venir. Un train de locomotives le tirerait jusqu’à l’entrée du tunnel sous le Détroit. La reine des fées, présente pour l’occasion, effacerait le charme. L’hydrogène serait libéré. Les épousailles avec la mer pourraient alors être célébrées.

                Pour l’heure, le Léviathan flottait et John Dee parlementait avec Brunel, l’ingénieur-concepteur, entouré d’une dizaine de gros bras. Brunel refusait mordicus que l’alchimiste emprunte l’ascenseur hydraulique permettant de grimper sur son « gros bébé », comme il l’appelait. L’accès en était interdit jusqu’à la visite des souverains. Dee commençait à perdre patience. L’heure du déjeuner approchait. Hors de question qu’il s’en prive. Cette affaire devait être réglée dans l’heure.

                — Bien, fit-il mine d’accepter face à l’obstination de son interlocuteur. Le Times se chargera d’annoncer dans l’édition de ce soir que votre Léviathan est hanté.

                — Com-ment ? hoqueta le concepteur-armateur.

                — Vous pensez que Jack ne le suivra pas lors de ses croisières transocéaniques ? Il va se régaler. Et semer une zizanie d’anthologie. Je me demande qui osera poser le pied sur votre rafiot. Enfin… C’est vous qui voyez.

                Dee marcha vers son steamcab. Henry, derrière le volant, préparait l’arme de son maître. Il connaissait la suite.

                — Attendez !

                Brunel tira Dee sur le côté. À l’issue d’un bref conciliabule, le mage récupéra son pistolet fétiche, un modèle à chenapan conçu par Athanase Kircher, à Prague, deux siècles plus tôt. L’unique balle, une perle noire, en garnissait déjà le canon.

                Dee le fourra dans une poche de son manteau d’un geste négligent et marcha vers l’ascenseur. Il était pressé d’en finir.

                 

                L’article que la bougie clairvoyante lui avait permis d’entrevoir disait simplement qu’un incident aurait… avait eu lieu à bord du Léviathan et qu’il avait été maîtrisé. L’information, en devenir, était plus que vague. Même si elle avait mis l’alchimiste sur la piste. Il aurait quand même préféré savoir de quelle manière il allait régler son compte au fauteur de troubles. « À moins que ce ne soit l’inverse ? » se demanda-t-il tout à coup. Il regretta de ne pas avoir jeté un œil à la rubrique nécrologique du Times de ce soir. Mais c’était un peu tard.

                
                La cabine d’ascenseur le déposa au bout d’une passerelle qui enjambait le vide. Il la traversa et, une fois sur le pont immense, s’arrêta. Des nuages paresseux traînaient sur la campagne qui environnait Londres. La vue était stupéfiante. Dee, patriote jusqu’au bout des ongles, sentit un élan de fierté lui réchauffer le cœur. Son pays, comme ce navire, était à l’image de l’Empire. Noble. Civilisateur. Insurpassable.

                Un coup violent, porté dans le dos, le jeta face contre le plancher. Dee eut juste le temps de rouler, la main serrée sur son arme, pour voir le démon de fête foraine sauter derrière une des cheminées en ricanant.

                — Si tu veux jouer à ce petit jeu…, maugréa-t-il entre ses dents.

                Dee se releva avec difficulté. Ses articulations, baume de jouvence ou pas, lui rappelaient son âge. Il arma le chien du pistolet et remonta la tiquenette qui équipait la crosse. La mélodie, répétitive et inquiétante, avait été inventée par Mozart quand il avait 7 ans.

                Dee aimait l’opéra. Il voulait une arme musicale. Pour l’ambiance. En l’entendant, tout gibier comprenait que la chasse avait commencé et que le chasseur serait sans pitié.

                Il n’eut pas besoin de visiter les quinze salons pour dénicher le parasite. Jack bâfrait dans une des salles à manger de première classe. Une boîte de thon, apparemment. Assis à une table, il avait quand même pris soin de nouer une serviette autour de son cou. Mais il avait gardé son masque de démon ricanant. À moins que ce ne fût son visage.

                Si le psychomancien avait été plus patient, il aurait pris le temps d’amadouer la créature. Peut-être aurait-il tenté l’hypnose pour l’étudier plus à loisir. Il ne se donna pas cette peine.

                Jack vit le nouveau venu, à trente mètres, tendre le bras. Dee ne ratait jamais son coup. Une balle suffisait. Le principe malfaisant qu’elle contenait tuait plus sûrement qu’une cartouche explosive. Il rongeait la matière vivante comme un cancer foudroyant.

                Jack porta une cuiller de thon à ses lèvres. Dee appuya sur la détente.

                Un vacarme de tonnerre emplit la salle à manger. La balle traversa l’espace, puis le suivant, puis deux cheminées, puis un mât, avant d’entamer une course sans fin dans l’atmosphère. Jack s’était recroquevillé juste avant que Dee ne fasse feu.

                Enragé, l’alchimiste se mit à courir vers celui qui, bizarrement, ne bougeait pas d’un pouce. Dee sauta au-dessus de la table pour saisir Jack à bras-le-corps… qui enlaça son agresseur.

                L’homme et la créature rebondirent contre une desserte chargée de vaisselle qui explosa sous leur poids. Les ressorts qui garnissaient les semelles de Jack les envoyèrent dans un parcours en zigzag à une vitesse effarante, à l’étage inférieur via un escalier d’apparat décoré de précieuses peintures, dans les cuisines, le long d’un couloir, puis dans un espace plus sombre et encombré de machines.

                
                Là, Jack lâcha Dee qui cracha un bout d’oreille sanglante sur le côté. L’autre plaqua une main sur sa blessure, sans avoir l’air d’y croire. Il administra un violent coup de pied dans le ventre de son adversaire qui alla cogner contre un meuble d’imprimeur. Casses et fontes plurent sur Dee que le choc avait à moitié assommé. Il commençait à comprendre que, pour une fois, il ne faisait pas le poids.

                Jack aussi était de cet avis.

                Il marcha sur Dee. Mais sa cape s’était coincée entre deux cylindres. Dee ne lui laissa pas le temps de se dégager.

                D’un ordre à distance, la main tendue, il actionna la presse. Spring Heeled Jack, tiré en arrière, cria quelque chose dans une langue aux accents algonquins. La presse peina sous l’effort. Elle hoqueta. Elle faillit s’arrêter alors que les jambes de Jack tressautaient encore. Mais elle releva le défi et broya la créature néfaste jusqu’à l’ultime particule.

                 

                Dee subit les foudres de Brunel et laissa ce dernier grimper dans l’ascenseur pour constater l’étendue des dégâts. L’agent remit son pistolet de collection à Henry. Au canon chaud, l’assistant comprit que l’arme avait servi.

                — Je l’ai raté, avoua Dee.

                Raté ? Le mot était absent de son vocabulaire… autrefois. Son maître vieillissait. Cela se traduisait par ce genre d’accidents. Et cela peinait le jeune homme.

                
                — La balle…

                — … tournera autour de notre globe jusqu’à ce qu’elle rencontre un être vivant, continua Dee, fataliste.

                Kircher n’avait pu s’empêcher de forger les pièces qui composaient son pistolet dans un véritable athanor magique. Du coup, la perle noire qui manquait sa cible conservait sa vélocité sans perdre une once d’énergie.

                Jusqu’à ce qu’elle prenne une vie.

                — Espérons qu’une mouette en fera les frais, et non un aéronaute.

                — Les chances sont en effet infimes, se rassura Dee.

                Il s’assit dans le steamcab et ferma les yeux quelques secondes.

                — Nous avons reçu un pixie, l’informa Henry. Sequana envoie un ingénieur-mage pour préparer la venue d’Obéron III et de Titania.

                Dee garda les paupières baissées. Il avait des rapports à écrire, des spécimens à inventorier, des forces à récupérer.

                — Vicky a demandé à ce que vous l’accueilliez en personne. Ce soir. Et que vous lui serviez de guide pendant toute la durée de son séjour.

                Si l’ordre venait de la reine…

                L’alchimiste maugréa quelque chose en latin. Henry préféra ne pas entendre ou comprendre. Mais une malédiction se cachait dans la formule.
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            Le cercle du Ballet incertain

            
                La traversée ne durait qu’une heure trois quarts. Mais, pour Beauregard, elle présenta les attributs des tourments éternels. L’eau libre, les rivières, les océans, ce bras de mer qu’il traversait en compagnie de Jeanne le paniquaient. A contrario, les étangs, mares, lacs gelés sur lesquels il patinait parfois ne l’incommodaient pas.

                — Va comprendre, maugréait Albert quand il se penchait sur l’énigme.

                Il avait tenté de soigner Georges à coups de simples et de runes vikings. Pour lui, cette peur élémentaire était liée à ses origines dont Beauregard ignorait tout. Enfant déposé à l’Hôtel-Dieu. À cheval, depuis toujours, entre le monde des fées et celui des hommes. Qui ne rêvait jamais, jusqu’à ce qu’un succube l’empoisonne et lui fasse partager les derniers instants de Gérard Labrunie, le poète de la Féerie.

                Son ami Doré aurait pu remplir des albums avec ses visions fantastiques. Depuis qu’il rêvait, Beauregard avait traversé des forêts de cristal et des ruines d’empires, combattu ou protégé des créatures impossibles, exploré le spectre des sentiments. Délires qu’un fumeur d’opium ou qu’un goûteur d’ambroisie n’auraient sans doute pas renié, se disait-il souvent, au réveil.

                Et au centre de ces visions, une femme, toujours la même, qui lui parlait, mais qu’il ne parvenait pas à entendre.

                Le vapeur fendait l’eau grise en tanguant modérément. Pourtant, l’ingénieur-mage était assis à l’intérieur, en nage, agrippé aux accoudoirs de son fauteuil. Le tapis de milliards de molécules qui les portait cachait une faune abyssale, des entités sans nom, des êtres de la Fondation qui, comme dans le fleuve lorsqu’il le traversait, l’appelaient et lui murmuraient : « Viens, viens nous rejoindre. Ta place est parmi nous. N’aie pas peur. »

                Il pouvait céder. Cela serait si doux. Sortir sur le pont du vapeur. Enjamber le bastingage. Se laisser glisser contre la coque et couler comme une pierre.

                Ses doigts s’ouvrirent. Il se leva. Un sourire effleura ses lèvres.

                « Si tel est mon destin ? » se demanda-t-il, incroyablement lucide.

                Jeanne le suivait et l’appelait. Il entendait sa voix, étouffée. Il marcha jusqu’à la poupe comme un somnambule. Les hélices barattaient l’eau dans un bouillonnement d’écume. Il posa sa canne sur un banc et empoigna le garde-fou. Une sirène, un hurlement, lui administra un électrochoc. Ils franchissaient un môle, une digue, celle du port des Falaises. Le vapeur annonçait son arrivée à coups de corne stridents.

                
                Beauregard se retourna. Un brin hébété, il constata que Jeanne lui tendait sa canne et son chapeau mécanique déplié.

                — Merci.

                Il récupéra l’un et l’autre.

                — Vous m’avez fait peur, avoua Jeanne.

                — L’eau… avança l’ingénieur-mage comme excuse. (Albert avait prévenu l’apprentie au sujet de cette faiblesse concernant son maître.) À l’avenir, donnez-moi un bon coup sur le crâne.

                — Je n’y manquerai pas, affirma Jeanne avec un sérieux qui acheva de dégriser Beauregard.

                 

                Alors que l’express les emmenait à New London à grande vitesse, Jeanne lisait le Baedeker comme un nouvel épisode des aventures de Rocambole. Beauregard, lui, était plongé dans le Times.

                — Quand on est un gentleman, ce qui est certainement votre cas, on frappe cinq fois pour s’annoncer, prévint-elle. Vous devrez vous méfier des fillettes marchandes d’allumettes. Et des pickpockets. Beaucoup de féeriques sont des pros en la matière. Sans doute parce qu’ils ont plus de bras que la moyenne.

                L’ingénieur-mage expliqua sans lever le nez de son journal :

                — La Féerie n’a pas le même statut à New London qu’à Sequana. Elle y est intimement liée aux affaires de la cité, des venelles de Whitechapel aux couloirs du Parlement. Les mariages mixtes sont permis. Et les féeriques ont pignon sur rue. Ils sont dentistes, banquiers, épiciers, spectres de compagnie.

                — Il y a même des restaurants, reconnaissables au « F » doré qui agrémente l’enseigne, renchérit Jeanne. (Elle lut quelques noms de plats à haute voix en se demandant si le Baedeker voulait dégoûter le voyageur.) Consommé de kraken. Curry d’engoulevent. Friture de chevaux de mer. On les déguste dans les fish & ships. (Elle leva le nez de son guide.) Vous êtes déjà venu à New London ?

                — Non.

                — Alors, comment pouvez-vous être sûr qu’on ne va pas s’empoisonner ?

                — Qui vivra verra.

                Ne sachant pas si c’était du lard ou du babiroussa, Jeanne préféra ne pas en rajouter. Elle s’intéressa aux hôtels.

                — Il y a une tripotée de palaces. Des féeriques aussi. « Avec les commodités d’usage que l’étranger est en droit d’attendre dans ce genre d’établissement. » Certains sont indiqués avec un miroir noir dans chaque chambre. Le miroir noir…

                Beauregard devait lire un article passionnant car il ne daigna pas baisser son journal pour éclairer la lanterne de la jeune fille.

                — Nous dormons dans quel hôtel, cher maître ?

                La réponse qui vint de derrière la façade de papier n’était pas celle que Jeanne attendait.

                — Nous ne dormons pas à l’hôtel.

                — Pardon ?

                — Les adresses officielles seront des nids d’espions et d’intrigues durant les festivités.

                
                — On dort où, alors ?

                — Un ami nous prête sa maison.

                — Qui ? exigea de savoir Jeanne.

                Elle commençait à connaître les amis de Beauregard. Ils étaient tous plus ou moins dangereux à fréquenter. À part Doré.

                — Polidori.

                — Le vampire ?

                — Hein, hein.

                Jeanne replongea dans le Baedeker en se demandant sincèrement si elle allait survivre à ce voyage.

                 

                Le train était à peine arrêté que Beauregard en sautait et confiait leurs bagages à un porteur effectivement doté d’un nombre de bras non réglementaire. Jeanne suivit, fascinée. Par la voûte colossale de la gare. Par l’énergie de la foule, des employés du chemin de fer, des gnomes domestiques qui couraient partout.

                Par la vapeur aussi, omniprésente.

                Elle s’échappait des locomotives, bien sûr. Mais aussi de chariots motorisés que des conducteurs pilotaient d’une main leste. L’un d’eux frôla Jeanne qui bondit sur le côté pour ne pas être écrasée.

                Le spectacle de l’esplanade devant la gare confirma à Jeanne que New London n’avait rien à voir avec Sequana. Omnibus, cabs et voitures à vapeur coulaient dans le flot urbain. Des réclames… animées (Jeanne ne trouva pas de terme plus juste), accrochées aux façades, montraient des personnages répétant les mêmes gestes, à l’infini, et vantant tel ou tel produit. Un train passa sur un viaduc et s’engouffra entre deux immeubles.

                L’ingénieur-mage aussi paraissait impressionné.

                — Georges Beauregard ?

                Un chauffeur en livrée noire et rouge les interpellait depuis le haut d’un steamcab. Il portait un chapeau un peu ridicule en forme de gâteau et des moustaches impressionnantes. Il sauta de son perchoir et ordonna à l’homme poulpe d’accrocher les valises à l’arrière.

                — Bienvenue à New London. J’appartiens au corps des yeomen de la Tour. Je suis chargé de vous accueillir et de vous véhiculer durant votre séjour.

                Beauregard parut surpris. Il n’attendait aucun comité d’accueil. Personne, a priori, ne connaissait leur heure d’arrivée. Il fallait reconnaître là une nouvelle preuve de l’excellence des Albionais dans le domaine du renseignement.

                Le mage donna un pourboire au porteur. Il grimpa dans la caisse, suivi de Jeanne. Le chauffeur ferma la portière derrière eux et s’installa sur sa banquette.

                — John Dee nous attend à 21 heures à son cercle, confia Georges à Jeanne. Avant, nous avons amplement le temps d’aller chez Polidori et de manger un morceau.

                Il donna un coup de canne sur la trappe au-dessus de sa tête. Elle s’ouvrit, révélant le visage rubicond du chauffeur.

                — Dans un premier temps, au cimetière de Highgate.

                
                — C’est parti, mon prince ! s’exclama le yeoman qui referma la trappe et lança son steamcab dans la circulation, dantesque.

                 

                — Toutes ces machines, soupira Jeanne.

                Elle avait baissé la vitre de son côté et regardait à l’extérieur, ébahie. Le mage se fendit d’un petit cours d’histoire.

                — La première souveraine d’Albion à avoir nommé des Feys aux postes clés fut Élisabeth, il y a plus de deux cents ans. Dee, que nous verrons ce soir, travaillait déjà pour elle. Les succès militaires et industriels, grâce à la Féerie, ont suivi assez naturellement. Les Feys sont passés maîtres dans l’utilisation de la vapeur. L’énergie de l’avenir sera, a priori, l’électricité. On parle aussi de l’eau de roche. En tout cas, l’Empire qui se targue de régner sur un quart de la population mondiale n’existerait pas sans les Feys qui l’ont aidé d’un point de vue technologique.

                Jeanne sentit la critique sous le simple exposé. Mais elle ne creusa pas. Elle préférait regarder. Toutes ces voitures. Tous ces gens. Toutes ces façons de s’habiller. Toute cette fumée. Elle ne savait pas pourquoi, mais cela lui plaisait. Infiniment. Oui. Infiniment. Le mot n’était pas trop fort.

                À quoi fallait-il s’attendre en matière d’habitation de la part d’un vampire ? Polidori était venu à l’hôtel Beauregard, un soir de pleine lune, durant l’été. Alors que le mage se préparait pour sortir, il avait raconté à Jeanne comment il avait dansé avec une morte. La scène se déroulait à Pest. Sa cavalière avait rendu son dernier soupir pendant qu’il la faisait valser comme un dieu.

                Une fois le premier émoi passé, on l’avait appelé le « danseur vampire ». Il n’avait pas 15 ans, l’âge de Jeanne. Et des dizaines de prétendantes s’étaient précipitées à son domicile pour connaître, elles aussi, cette extase morbide.

                — Aussi ai-je sauté le pas, avait-il ajouté. J’ai accompli mon tour rouge. Je suis devenu vampire.

                — Et vous dansez toujours ?

                — Toujours. Mais désormais, en sus, je mords.

                Comme pour confirmer ses dires, il avait exhibé des canines impressionnantes.

                Jeanne n’avait pas été effrayée. Elle en avait vu d’autres depuis qu’elle travaillait aux côtés de l’ingénieur-mage. Et celui-ci était un de ses amis. N’empêche, se disait-elle alors que le cab laissait le centre de Londres derrière eux, dans quoi habite-t-il ? Un manoir en ruine ? Une abbaye des courants d’air ? Un sépulcre géant ?

                 

                Le cottage sis en face du cimetière de Highgate, en dépit de ses murs de briques grises, se révéla charmant. Il s’adossait à une maisonnette où résidait une bonbonne humaine – gardienne, cuisinière, chasseuse de poussière et de farfadets – qui n’avait rien d’une goule. Mademoiselle Barrymore leur offrit une visite des lieux, limités à une grande pièce, une salle d’eau du dernier chic et deux chambres à l’étage.

                — Cet escalier, dit-elle en désignant une volée qui partait vers le toit, mène au bureau de Monsieur Polidori. Seul lui peut y monter. Moi-même, je n’y ai jamais mis les pieds.

                Elle roula des yeux ronds comme des billes.

                — Il m’a convaincue de ne pas le faire en me rappelant le sort qui fut réservé à la septième femme de Barbe-Bleue ! Hi ! hi ! hi !

                Elle étouffa son rire dans son tablier.

                — Nous laisserons l’endroit en l’état, ne vous inquiétez pas, rassura Beauregard, qui se tourna vers le yeoman. Nous repartons pour le quartier de Westminster dans à peu près une heure.

                — No problem, sir.

                — Aurai-je l’audace de vous offrir une tasse de thé ? lui proposa Miss Barrymore, toute retournée par le prestige de l’uniforme.

                Le chauffeur alla s’assurer que la vapeur serait suffisante pour le retour sur New London, puis accepta l’invitation de bon cœur.

                 

                Jeanne avait déjà pu constater à quel point New London scintillait. Dans les boutiques. Derrière les fenêtres des appartements. Sur les trottoirs. La lumière était partout. La petite maison, aussi rustique fût-elle, ne dérogeait pas à cette règle.

                Comble du luxe, il suffisait d’actionner un interrupteur pour que différentes lampes s’illuminent. Jeanne ne connaissait que le gaz. Elle s’amusa à allumer et à éteindre un des globes de verre. Il contenait un filament que parcourait une sorte de poussière de soleil, sans doute ce produit industriel de la Féerie dont lui avait parlé Beauregard : l’électricité.

                Un miroir noir de forme rectangulaire et aux coins arrondis, légèrement concave et ressemblant à une lame d’obsidienne, était posé sur la commode de sa chambre, au bout de son lit. S’agissait-il d’un de ces miroirs cités dans le guide ? Elle regarda derrière, sur les côtés. Rien ne permettait de comprendre à quoi il servait.

                Jeanne déballa ses affaires. Les femmes, ici, portaient toutes des crinolines. Très peu pour elle. Elle enroula son précieux kilzim autour de sa taille. Son pantalon de peau et son sarafan pourpre en fil d’orichalque lui donnaient une dégaine de tzigane. Chaussée de bottines, un bonnet bancal sur ses cheveux rassemblés en chignon, elle se regarda dans une glace.

                Jeanne avait été tirée du Grand Puits de Sequana par le mage, aussi amnésique qu’un bébé lamantin sortant du ventre de sa mère. Sa situation atypique présentait quelques désagréments. Elle se demandait parfois avec angoisse d’où elle venait et qui elle était… comme Beauregard, d’ailleurs. Mais son esprit, sa façon d’être – ses habitus, aurait dit maître Albert – étaient d’une fraîcheur incomparable. Elle avait échappé à tous les mauvais côtés de l’éducation, n’en ayant reçu aucune. Du coup, elle raisonnait simplement. Et elle pouvait affirmer en se regardant :

                — Tu es superbe.

                Sans avoir à se flageller pour une telle preuve d’immodestie.

                
                Beauregard occupait la salle de bains. Jeanne en profita pour explorer l’extérieur.

                La maison de Polidori avait été construite au bord d’une route peu fréquentée. En tout cas, on ne voyait aucun véhicule. En face s’élevaient un porche en pierre de taille et un mur d’enceinte recouvert de lierre. Le cimetière de Highgate. La grille en fer forgé gisait, tordue. Au-delà, on discernait un embryon de chemin entre des arbres bas rongés par les ténèbres.

                Jeanne pouvait résister à l’envie de pousser la porte de la pièce secrète de Polidori. Même si les contes de bonnes femmes ne l’effrayaient pas. Mais cette grille béante, ce chemin faisaient battre le sang à ses tempes. Ils l’appelaient. Elle n’avait d’autre choix que d’aller voir par elle-même où il menait.

                Elle attrapa une lampe – à pétrole celle-ci – accrochée à un clou, l’alluma, traversa la route et franchit la grille, la lumière tendue devant elle.

                Les stèles funéraires étaient rongées par les hautes herbes. Un angelot de bronze lui signifiait de respecter le silence. La pointe d’une pyramide lézardée était avalée par le tronc de l’arbre qui avait poussé à sa base. La force du végétal, ou quelque puissance intérieure, avait brisé le monument en deux. S’en échappait une mousse sombre, comme un paquet d’entrailles.

                — Et si on rentrait ? se proposa Jeanne, la gorge sèche.

                Le vent souffla sa flamme qui contenait les ténèbres. Celles-ci se refermèrent sur la jeune fille. Elle se mit à trembler, à claquer des dents sans pouvoir s’arrêter. Son kilzim lui parut soudain bien dérisoire face à d’éventuels fant…

                — Ah !

                Georges Beauregard venait de lui poser la main sur l’épaule.

                — Vous m’avez fichu une de ces frousses !

                L’ingénieur-mage tenait une lanterne sourde sous un pan de son carrick. Il étudia le visage de celle à qui il tentait d’inculquer les rudiments du métier. Jeanne, captant la pensée narquoise, contra :

                — Je me débrouillais très bien toute seule ! Je m’apprêtais à vous…

                — Parlez moins fort.

                — … rejoindre. Vous avez entendu ?

                Quelque chose venait de glisser derrière la pyramide. Plus gros qu’un chat. Un renard ?

                — Miss Barrymore a oublié de vous avertir à propos de cet endroit, le cimetière de Highgate. Il a été conçu par Peter Plogojowitz. En réalité, il s’agit plus d’un terrain de chasse que d’un cimetière. Plogojowitz est le premier vampire historique, et Polidori – comment dire ? – le vénère.

                — Il est ici ?

                — Il est partout.

                — Si nous sortions ?

                — J’allais vous le proposer.

                Ils regagnèrent la route et la maison sans encombre, mais à reculons. Jeanne crut entendre un soupir résigné, derrière elle, lorsqu’elle franchit le portail. Et son cou la piqua à deux endroits dont l’écartement pouvait paraître suspect.

                
                Pas une goutte de sang.

                Elle préféra mettre cette sensation sur le compte de l’imagination.

                 

                Miss Barrymore avait préparé des sandwichs pour les amis de Monsieur Polidori. Elle comptait bien leur faire goûter son pâté d’anguilles. Demain, peut-être ? Son mari ne revenait jamais bredouille de la rivière. Ils grimpèrent dans le cab du yeoman en ayant l’impression de fuir.

                Il leur fallut moins de temps pour entrer dans New London que pour en sortir. Lorsqu’ils arrivèrent dans le quartier du Parlement, où se trouvait le cercle de John Dee, ils étaient parfaitement à l’heure. Les Feys étaient avec eux.

                — Regardez !

                Jeanne tirait le mage par la manche de son carrick. Elle lui montrait une escouade d’hommes-chevaux vêtus comme des militaires et portant des casques étonnants à plumet blanc.

                — Les horse-guards, l’informa Beauregard. Ils protègent la famille royale.

                — Ce sont des centaures ?

                La dernière fois qu’elle en avait approché un, il n’en restait qu’une carcasse sanglante en grande partie dévorée par les chiens d’Obéron III. Effectivement, les féeriques ne jouissaient pas du même statut des deux côtés du Détroit.

                — Ils doivent nous prendre pour des barbares, comprit-elle soudain.

                — Nous nous détestons cordialement depuis la nuit des temps. L’obstination montrée par le Château, le nôtre, à vouloir écraser les étranges n’a pas arrangé notre image.

                — C’est pour cela que vous êtes tendu ?

                — Je ne suis pas tendu, se défendit Beauregard. Je suis même tout à fait détendu.

                — Mon œil. Je le sens. Une vraie corde de violon.

                Beauregard mit la boîte d’espérantos sous le nez de Jeanne pour la faire taire. Ils en avaient déjà pris dans le train. Elle piqua une pilule et la laissa fondre sous sa langue. Son albionais devenait presque parfait. Maintenant, elle comprenait les paroles de la chanson que chantait le yeoman depuis sa banquette. Il était question d’un amour perdu. Sentimentale au possible, elle en eut les larmes aux yeux.

                Elle s’ébroua et décida de revenir à la charge.

                — Vous savez ce qui me ferait plaisir ? demanda-t-elle tout de go alors que le cab tournait au petit trot dans Abingdon Street.

                — Quoi ?

                — Que vous m’expliquiez la cause de votre stress.

                « Plus énervante et obstinée qu’une puce », songea l’ingénieur-mage.

                — L’homme que nous allons rencontrer œuvre, complote, invoque depuis deux siècles et demi. Et il tue sans aucun état d’âme.

                — Comment pouvez-vous en être si sûr ?

                — Isis me l’a dit.

                Beauregard tenta de remiser le fait au plus profond de son esprit… que Jeanne sonda.

                
                — Non ! Isis… et lui ?

                Il se donna une tape sur le crâne. Comment s’empêcher de penser ?

                — Dee a été une de ses grandes histoires d’amour, continua-t-il, un ton plus bas. Cet homme est un géant.

                — Et nous sommes des nains. Et nous venons en amis. Donc, a priori, nous n’avons pas de mouron à nous faire.

                Le cab s’arrêta devant un bâtiment blanc sans signe distinctif, hormis une plaque de cuivre magique gravée d’un motif de cercle qui se déplaçait en permanence et de manière incertaine. Le yeoman jeta une petite boîte de métal à Beauregard qui l’attrapa au vol. Le geste, familier, surprit l’ingénieur-mage.

                — Elle contient un pixie qui sait où me trouver, indiqua le chauffeur. Si vous avez besoin de moi, lâchez-le.

                Il salua en portant un doigt à son chapeau et s’éloigna à une allure placide.

                — Ce type est bizarre, jugea Jeanne.

                — Il est d’Albion, résuma Beauregard avec un haussement d’épaules.

                 

                L’ingénieur-mage n’eut même pas l’occasion de frapper cinq fois à l’huis du cercle, comme le préconisait le Baedeker. Un majordome aux favoris en côtelettes avait déjà ouvert la porte. Il attendait, flegmatique au possible.

                Le majordome les mena dans le cercle où un grand moustachu parlait avec vivacité à un groupe subjugué. Il se tut lorsqu’ils passèrent et bifurquèrent derrière une paire de fauteuils club. Un homme paraissant 50 ans les attendait dans une pièce plus petite, penché sur un billard tendu de feutre rouge. Il jouait son dernier coup contre lui-même. Magistral, il rentra les deux billes restantes.

                Il se redressa et remercia le majordome. Il alla ranger sa queue de billard dans le râtelier, essuya le bleu qui tapissait ses doigts. Beauregard se présenta de la manière la plus protocolaire qui soit, en donnant sa carte que l’autre empocha après y avoir jeté un coup d’œil.

                L’Albionais s’intéressa alors à Jeanne. Il parut rajeunir, d’un coup. Ses yeux étincelèrent. Charmeur, il lui fit le baise-main.

                — Mon nom est Dee. John Dee.

                — Jeanne.

                — Juste Jeanne ?

                Elle ne pouvait guère en dire plus. Dee grimaça. Il était respectueux des formes. Ces continentaux n’avaient donc que faire des usages ? Mais Jeanne ne le regardait plus. Elle avait remarqué le jeune homme, dans un coin de la pièce, timide. Et habillé d’une façon excentrique. Comme elle.

                — Henry. Mon assistant, présenta Dee.

                Mystérieux, il ajouta :

                — Lui aussi a des doutes sur son nom.

                Le garçon rougit. Et elle sentit son désarroi. D’emblée, elle haït Dee, qui avait pris Beauregard par le bras et le ramenait dans la salle principale en lui promettant un verre du meilleur punch de New London. Un cigare l’accompagnerait à merveille. Les adolescents, discrets, suivirent.

                 

                Jeanne avait déjà vu le mage dans cet état fébrile et dangereux lors d’une nuit passée à Hauteville House. Victor Hugo, l’immense romancier exilé par le Pouvoir, l’auteur de Notre-Dame de Sequana et d’Obéron le Petit, avait succombé à la mode des tables tournantes venue du Nouveau Monde, via Albion, puis Brême.

                Hugo ne s’était jamais remis de la mort de sa fille. Il espérait, par le biais d’une tablette ouija, communiquer avec elle. Il y était parvenu, d’ailleurs. Du moins, un esprit lui avait répondu. Et il voulait être sûr qu’un démon farceur, un lutin domestique, n’était pas en train de lui jouer quelque vilain tour.

                La réputation de Georges Beauregard était arrivée jusqu’à ses oreilles. Il avait demandé à l’ingénieur-mage son expertise. Ce dernier ne pouvait évidemment pas se défausser, même si cette mission, en s’ébruitant, risquait de lui coûter son poste au ministère des Affaires étranges.

                Jeanne avait été impressionnée par le colosse littéraire. Contre toute attente, Hugo s’était avéré affable, doux, prévenant, attentionné. Et compréhensif. Il accepta le verdict du mage. Un farfadet se moquait de l’auteur, farfadet qui fut enfermé dans un flacon, à la façon de Berbiguier, et posé sur une étagère, face au bureau sur lequel le romancier travaillait.

                Il était trop tard pour rejoindre le continent. Les invités dormiraient sur place. Hugo avait sorti les bonnes bouteilles d’un bahut. La conversation, avec Beauregard, avait pris un tout autre tour.

                L’ingénieur-mage se cherchait une figure paternelle depuis toujours. Cela, Jeanne l’avait vite compris. Enfant abandonné, puis adopté par le Comte de L’Escalopier qui avait construit l’hôtel du Mont-Rouge. Ami de maître Albert, mentor incarné. Quand Georges se trouvait en présence d’un aîné avec lequel partager un verre, une pensée, un sentiment, il se métamorphosait. Il devenait sensible, plus humain qu’il ne l’était la plupart du temps.

                La soirée – la nuit en fait, car ils s’étaient couchés sur les coups de 4 heures du matin après que Jeanne eut réclamé de pouvoir dormir, enfin ! – fut mémorable. D’autant plus que le poète avait connu Gérard Labrunie, que Beauregard portait en lui.

                L’ingénieur-mage montra le dessin de la femme qui revenait sans cesse dans ses rêves, dessin qu’avait réalisé Doré. Hugo identifia l’inconnue comme une fille du feu, une fée qu’avait aimée Nerval avant de se pendre. Elle était partie de Sequana sans laisser d’adresse. D’après Hugo – dont l’ego valait la panse de Dumas, cet autre génie –, elle était exilée sur une île, comme lui.

                Ils s’étourdirent comme des Cosaques, échafaudèrent des mondes, les détruisirent en toquant leurs verres… Le lendemain, Beauregard avait le cerveau gratté au papier émeri, mais ses yeux scintillaient.

                Avec John Dee, dans le cercle du Ballet incertain, ce soir, Jeanne voyait l’histoire se répéter. Le punch était sévère, mais les deux hommes le buvaient comme du petit-lait tout en se jaugeant, félins. C’était à qui donnerait le premier coup de griffe. Mais l’attaque ne vint pas d’où on l’attendait.

                Sir Richard Francis Burton, celui qui parlait fort lors de leur arrivée au cercle, était un aventurier, dans le sens le plus noble du terme. Il avait approché la Kaaba déguisé en Bédouin, découvert le lac Tanganyika alors que la fièvre le rongeait, adressé un bras d’honneur, jeune homme, à l’université d’Oxford. On lui devait la traduction des Mille et une nuits et du Kama-sutra. Il maîtrisait l’escrime et une dizaine d’autres façons de se battre, il avait fondé la Feeric Society de New London. Hélas ! ce soir, il était ivre et cherchait la bagarre.

                Il s’invita dans la conversation qu’entretenaient Dee et Beauregard, puis lança à ce dernier :

                — Vous êtes de Sequana.

                Comme s’il portait une marque d’infamie.

                — Georges Beauregard. Ingénieur-mage au ministère des Affaires étranges, se présenta-t-il.

                — Déjà venu à New London ? s’enquit Burton, un peu grotesque.

                Jeanne et Henry, assis sur un canapé, à l’écart, pouvaient sentir l’électricité s’accumuler dans l’air. Burton ne laissa pas à Beauregard le temps de répondre.

                — Non. Bien sûr. Et peu importe. Vous ne pourriez rien comprendre à notre ville.

                
                — Pardon ?

                — Sequana est moribonde, mièvre et précieuse. Une femelle aux seins flasques. Alors que New London… New London est un homme dans toute sa vigueur ! Et puis, votre souverain est un pantin sanguinaire. J’ai quelques amis, de l’autre côté du miroir, qui lui botteraient bien son impérial derrière.

                Sans témoins, Beauregard eût laissé couler. Mais Dee l’observait. L’ingénieur-mage se leva, sortit un gant de chamois de sa veste, gifla Burton qui poussa l’exclamation qu’on attendait de lui :

                — Duel !

                — Choisissez le lieu et la date, je choisis les armes, proposa Beauregard, d’un calme exemplaire.

                — Au Puits-aux-Clercs, demain à l’aube. Ah ! non, pas demain, râla Burton. Je dois déjà affronter quelqu’un. Un abruti de la Société géographique. Après-demain, 7 heures.

                — Au pistolet. Un coup sera tiré.

                Les deux hommes opinèrent. Burton quitta l’assemblée avec une bascule du torse sur bâbord et tribord pour saluer les membres présents qui reprirent leurs conversations. Beauregard s’assit en se disant que, pour quelqu’un qui ne connaissait rien à New London, il s’en sortait plutôt pas mal, question apprentissage des us et coutumes.

                — Vous serez mon témoin ? demanda-t-il à Dee.

                Le psychomancien acquiesça. Bizarrement, l’intervention de Burton avait détendu l’atmosphère.

                
                — Si nous parlions de New London et des personnages qui s’apprêtent à le visiter ? émit-il en remplissant deux tasses de punch à ras bord.

                 

                Dee amena les Séquanais devant un plan de sa ville et leur expliqua son fonctionnement comme on pratique une autopsie. Ici les poumons, les artères, le cœur. Les membres gangrenés des quartiers pauvres tel l’East End. Ce qui avait survécu au Grand Incendie. Le fleuve. La Féerie parsemée un peu partout comme des taches de rousseur sur la peau d’une Eirienne.

                Puis Beauregard fut mis au fait des festivités qui allaient précéder l’inauguration du tunnel sous le Détroit, dans moins d’une semaine.

                — Le premier jour sera consacré au repos des souverains. La reine et Obéron prononceront un discours au Guildhall.

                — En présence du prince Otto.

                L’homme fort de la Mittel Europa s’était invité. Ses cousins et concurrents n’avaient pu dire non. Les chroniqueurs en faisaient des gorges chaudes.

                — Et des représentants des dominions qui composent l’Empire, du Caire, de Byzance, de Nai Dilli, etc. Sans compter les envoyés des autres nations, dont celle du czar que nous surveillons tout particulièrement.

                « À bon entendeur », signifiait le regard qu’adressa l’espion de Victoria à l’agent de Vallombreuse.

                — Jour 2 : visite du Crystal Palace le matin, défilé militaire l’après-midi, sur l’Enbankment et sur le fleuve.

                — Double démonstration de force, ironisa Beauregard. Obéron appréciera.

                Dee haussa un sourcil étonné. L’ingénieur-mage n’était donc pas le fonctionnaire exemplaire qu’il était censé être ?

                — Votre empereur avalera son mouchoir le troisième jour. Session extraordinaire du Parlement des fées. Échanges de cadeaux. Visite au marché spécial de Gray’s Inn Road.

                — Je vous parie qu’il confiera ces corvées à Titania.

                — Ne pariez jamais avec un Albionais, conseilla Dee le plus sérieusement du monde.

                Il reprit :

                — On saute le dimanche.

                — Vraiment ?

                — Dimanche égale repos.

                Pour bien faire passer le message, Dee vida sa tasse de punch d’une traite et clappa des lèvres. Jeanne se demanda si sa bouche allait exhaler des vapeurs boréales.

                — Lundi, jour des morts et des ingénieurs. Inaugurations en cascade. De Westminster et de Big Ben, même si la façade n’est pas achevée. Des égouts de Bazalgette. Le prince consort actionnera la station de pompage d’Abbey Mills. Du Léviathan qui s’élancera, à son rythme, vers la côte. Le soir, banquet au Château avec les membres de l’Échiquier. Enfin, le dernier jour, départ à bord du train royal. Titania baptise le Léviathan. On le met à l’eau, le tunnel est ouvert…

                — Et chacun rentre chez soi, conclut Beauregard, qui se tapotait les tempes avec deux doigts. A-t-on la liste de ceux qui approcheront Obéron et Titania ?

                — Je vous la fournirai.

                — Elle représente combien de personnes ?

                — Ingénieurs. Artistes. Magiciens. Journalistes. Je dirais… un bon millier. Parmi eux, il y aura sans doute quelques assassins. Ou des activistes du groupe An II.

                Dee parlait de certains féeriques qui voulaient venger le massacre de la folie Monceau perpétré par Obéron au début de son règne. Ils avaient quitté Sequana et s’étaient réfugiés dans les montagnes helvètes ou en Albion, justement.

                — Sans parler de certains de mes compatriotes, continua le psychomancien, qui voient d’un mauvais œil les ambitions d’Obéron dans les régions arabiques.

                Dee faisait allusion au canal des Pharaons, projet colossal réalisé par Sequana qui permettrait bientôt de relier la mer Rouge à l’Intérieure. Trois fois déjà, les Byzantins, formés par les Albionais, avaient essayé de le saboter.

                — D’après moi, si quelqu’un décide de passer à l’acte, nous serons incapables de l’en empêcher.

                L’idée avait effleuré l’esprit de Beauregard au moment de partir. Elle lui éclatait maintenant à la figure. Lui qui considérait cette mission comme une marque de confiance ! Tous les autres, sentant l’orage, avaient dû se défiler ! Toujours réfléchir avant d’agir, lui serinait Albert. En même temps, lui avait-on laissé le choix ?

                L’ingénieur-mage dévisagea l’alchimiste, tellement sûr de lui, tellement hautain. D’un coup, il le prit en grippe. Comme un fils, à un moment de son existence, se dresse contre son père.

                — Votre cercle porte mal son nom.

                — Plaît-il ?

                — Le cercle du Ballet incertain. Vous qui contrôlez la situation, sur les cinq continents et les sept océans… Modestie de façade ?

                Jeanne et Henry s’enfoncèrent dans leur canapé. Les hostilités entre les deux puissances étaient ouvertes.

                — Ce cercle porte le nom d’un groupe d’anarchistes qui, menés par un certain Guy Fawkes, est parti des caves (Il indiqua le plancher.) et a suivi un tunnel (qu’il dessina dans le vide, d’un doigt) pour faire sauter le Parlement. J’ai eu personnellement l’honneur de déjouer cette conspiration inique. Le roi, pour me remercier, m’a offert ce bâtiment, dans lequel je loge, ainsi que mon club. Sachez aussi, monsieur Beauregard, que Guy Fawkes, tout écartelé, tenaillé, pendu qu’il fut, revient chaque année, le 5 novembre, pour retenter son forfait. Soit le lendemain du départ de votre cher souverain. Chaque année, je l’arrête. Cela est ma modeste contribution à la préservation de l’Empire.

                — Très impressionnant.

                Dee inspira profondément.

                
                — Vous avez décapité vos rois et hérité d’un tyran aux moustaches cirées. Aussi n’ai-je pas honte d’affirmer que je servirai la Couronne jusqu’à la mort. Et si vous vous permettez de me contredire, je suis prêt à vous proposer un duel sur-le-champ. Votre case de demain matin est libre, ce me semble.

                — Je vous contesterais avec plaisir, reprit Beauregard, suicidaire. (Il contemplait sa tasse de porcelaine blanche.) Seulement… je suis à sec.

                — Qu’à cela ne tienne.

                Dee partit à grands pas vers le vestiaire. Ses invités le suivirent avec un temps de retard. Il enfila son manteau, jeta son carrick sur les épaules de Beauregard, poussa tout le monde dehors.

                — Henry, vous raccompagnez l’assistante chez elle, je vous prie.

                Dee prit l’ingénieur-mage par le bras et appela un taxicab qui passait dans la rue. Beauregard chercha le yeoman des yeux, mais il était parti. Jeanne entendit le psychomancien lancer :

                — New London en a transformé des plus coriaces que vous !

                Ils grimpèrent dans le véhicule. Le chauffeur alluma ses feux, écouta la destination et tourna le volant des gaz.

                — Eh bien, souffla Jeanne en regardant les lumières rouges rapetisser dans le lointain. Espérons qu’ils vont devenir copains.

                — Où logez-vous ?

                Henry triturait sa casquette en sautant d’un pied sur l’autre, à côté du steamcab de Dee. Jeanne eut tout à coup peur d’avoir oublié où ils habitaient. Avec ses absences… mais elle se souvenait.

                — Sur Swain’s Lane. En face du cimetière de Highgate.

                — Pas la porte à côté. J’espère avoir assez de vapeur !

                 

                Il eut assez de vapeur pour ramener Jeanne dans son coin reculé du Grand New London et d’entrain pour alimenter la conversation tout du long. Ils parlèrent de leurs maîtres, de leurs goûts, de leurs rêves. Arrivés devant le cimetière, ils se connaissaient comme des amis de longue date.

                — Mince, nous y sommes déjà, remarqua Henry en réduisant la pression du véhicule.

                — Vous pouvez entrer, proposa Jeanne. Cet endroit me file la chair de poule, avoua-t-elle après un silence.

                — Vous avez raison, ça pue le vampire. Nous aurions dû prendre de l’ail.

                Il arrêta carrément le cab, en sauta et se dépêcha d’aller ouvrir à Jeanne. Elle alluma les lumières à l’interrupteur et continua à trouver cette invention géniale, retira son sarafan. Henry, lui, mettait du petit bois et une grosse bûche dans la cheminée, sur les braises. Le feu reprit en craquant.

                — D’après vous, à quelle heure rentreront-ils ?

                — Connaissant maître Dee, pas avant l’aube.

                — Vous voulez rester ici ? Vous n’allez pas repartir par une nuit aussi froide ?

                — Ma foi… Ce canapé m’a l’air confortable.

                
                Henry le testa. Il parut convenir à son postérieur.

                — J’ai un truc à vous demander, se rappela Jeanne. (Elle y avait pensé sur la route.) Ne bougez pas.

                Elle monta à l’étage et en redescendit avec le miroir noir.

                — À quoi ça sert ?

                — Vous n’en avez pas à Sequana ? s’étonna le jeune homme. Suis-je bête. Dee l’a inventé. Et il refuse que ses inventions soient utilisées en dehors de l’Empire. Regardez.

                Henry posa le miroir sur un guéridon, face au canapé. Il invita Jeanne à s’asseoir à côté de lui.

                — Allumage ! ordonna-t-il d’une voix impersonnelle.

                Un éclair zébra le verre bombé et une image apparut. Une image mouvante. Celle d’une grue atterrissant avec grâce sur un plan d’eau. Jeanne n’était pas particulièrement fascinée par les grues, mais elle en eut le souffle coupé.

                Ils regardèrent le miroir jusqu’à ce que, tard dans la nuit, Jeanne pose sa tête sur l’épaule de Henry et s’endorme.

                 

                Ils profitaient de la marée montante pour entrer dans New London, incognito, par le fleuve. La traversée du Détroit et la lente remontée de la Thamesis avaient été pénibles. Le Nausichtus avait été conçu pour trois adultes. Or, ils s’y tassaient à quatre plus un enfant depuis qu’ils avaient embarqué les prisonnières du Mont-Tombe. L’espace restreint rendait tout plus compliqué. Et il fallait remonter plus souvent à la surface pour renouveler l’air.

                Heureusement, les évadées étaient restées tranquilles. Affalées les unes contre les autres à l’arrière du submersible de poche, elles mâchaient les buvards imbibés de teinture d’opium que l’enfant leur fournissait depuis leur départ. Les yeux vitreux, elles baragouinaient dans des langues mortes. Elles chantaient aussi, parfois. La voix rauque de la plus vieille faisait penser à une griffe rayant un tableau noir.

                — Combien de temps ? demanda l’enfant, impatient.

                L’apparence du pilote était cauchemardesque. Ce qu’il montrait de lui-même, mains et visages, était constitué de pièces de cuir rapportées. Son crâne, chauve, était strié de coutures grossières. Une oreille manquait. Un bec-de-lièvre lui déformait la bouche. Son nez, de bronze, parfait, détonnait. Ainsi que ses yeux, d’une tristesse inexprimable.

                Le submersible remonta à la surface. Ils avançaient au milieu de la nuit et du fleuve. Il y avait peu de risques qu’on les repère.

                Peachy – tel était le nom du pilote – ouvrit l’unique écoutille. Il prit l’enfant dans ses bras et le souleva pour qu’il s’accroche au rebord, à l’extérieur. Lui n’eut qu’à se hisser sur les chevilles.

                Le pont de Westminster déployait ses sept arches devant eux. À gauche, le Parlement déroulait son immense façade néogothique. Big Ben, sous ses échafaudages, dormait.

                
                — Le centre de l’Empire, résuma parfaitement l’enfant.

                Le flot de vexations, de trahisons, d’horreurs qu’il avait subies remonta à son esprit. Ses frères et sœurs ligotés à des gueules de canons. Lui, tenu sur le côté par l’officier albionais, pour bien voir. Les soldats allumant les mèches.

                — L’Empire, gronda-t-il, la tête rentrée dans les épaules.

                — Ils nous attendent, indiqua Peachy.

                Une lumière allait et venait sous l’arche du pont qui touchait l’Enbankment. La voie était libre.

                L’écoutille fut refermée. Le submersible vira et lutta contre le courant jusqu’au point de rendez-vous. Il plongea et se glissa dans l’ouverture dont la grille avait été relevée. Le Nausichtus remonta un corridor immergé et ovale. Les phares qui trouaient l’eau sombre montraient, via les hublots, un appareillage de briques noires aussi parfait que celui du temple de Salomon du temps de sa splendeur.

                Enfin, ils débouchèrent dans le réservoir. La grotte secrète façonnée par les ingénieurs de Victoria à la base de Big Ben devait permettre aux membres du Parlement de s’enfuir par le fleuve, en cas de soulèvement populaire. L’enfant se l’était appropriée pour y implanter son repaire, comme un coucou squatte le nid d’un autre oiseau. Il n’aurait pu rêver emplacement plus adéquat.

                Une vingtaine d’hommes portant barbe et turban attendaient le navire qui s’amarra contre le quai. Peachy sortit l’enfant qui passa de bras en bras. Puis ce furent les trois femmes, ivres, titubantes. Elles furent menées à l’écart, dans trois cages, où elles reprendraient petit à petit leurs esprits. Enfin, Peachy s’extirpa du Nausichtus. Les thugs détournèrent le regard. Pourtant, ils en avaient vu d’autres.

                — Nous les lâchons demain ? demanda-t-il à l’enfant.

                — Demain ? Non. Trop tôt. D’abord le brouillard. Ensuite, les danseuses.
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            Celles qui se souviennent

            
                Jeanne se réveilla dans son lit, pelotonnée sous une couverture. Elle était toujours habillée. Henry l’avait sans doute portée jusqu’ici après qu’elle s’était endormie. Elle se leva, s’étira comme un chat, descendit en chaussettes. Un sifflotement l’attira à l’extérieur. Henry frottait la caisse du steamcab avec une belle vigueur.

                Il empocha son chiffon, comme pris en faute.

                — Maître Dee tient à son cab comme à la prunelle de ses yeux.

                Henry si gentil qui nettoyait le véhicule. Le jardinet qui, au printemps, devait être charmant. La chaleur de l’âtre à l’intérieur. Jeanne avait l’impression de vivre un rêve paisible et domestique. Elle caressait le kilzim, autour de ses reins, sans s’en rendre compte. Le garçon dut sentir son trouble. Et sans doute le partageait-il, car il esquissa un pas en direction de la jeune fille. Des vociférations, venues de la route, interrompirent son geste.

                Beauregard approchait. Son carrick à l’envers et son chapeau mécanique à moitié déplié lui dessinaient une silhouette de Robert Macaire. Il sauta du taxicab avant qu’il soit à l’arrêt, parvint à maintenir son équilibre, vacilla devant les deux tourtereaux.

                — I am back, annonça-t-il simplement.

                Il prit son élan pour entrer dans la maison, changea d’avis au dernier moment, visa le tonneau placé sous la gouttière. Il lança son chapeau à Jeanne qui le rattrapa au vol, empoigna le tonneau à deux mains, plongea la tête dedans jusqu’aux épaules. Il resta une bonne minute dans cette position, immergé.

                — Normalement, il n’aime pas l’eau, informa Jeanne.

                — Patraque démantibulée ! s’exclama Beauregard en surgissant de son baquet.

                Il grimaça, fouilla l’intérieur de sa bouche, en sortit un morceau d’ivoire, continua son dialogue solitaire.

                — Nous ne nous sommes pourtant pas battus ?

                Il voulut remettre la dent dans sa cavité, échoua, l’éjecta d’une pichenette.

                — Et cette molaire ne m’appartient pas.

                — Vous savez où est mon maître ? essaya Henry.

                — Dee ? (Beauregard s’ébroua pour recouvrer ses esprits.) Rendez-vous au cercle à 18 heures. D’ici là… (Il gémit sous l’effort que lui causait la réflexion.) Explorez la ville en compagnie de mon assistante. Si un terroriste traîne dans les parages, elle le repérera. Sur ce…

                La suite, en pointillés, se résuma à : Beauregard franchit le seuil du cottage, se débarrasse de son carrick, se laisse tomber dans le canapé, et s’endort en moins de temps qu’il n’en faut pour l’écrire.

                 

                Henry aimait sa ville. Comme s’il était né d’elle, physiquement. Alors qu’ils descendaient vers la City, il endossa le rôle de guide pour raconter New London, étrange et fascinant.

                — Voici la gare de Saint-Pancras.

                Ils longeaient une cathédrale de pierre et d’acier. Des baies, portes, soupiraux, gueules de lions en bronze s’échappaient des colonnes de fumée blanche. Henry retira sa casquette, comme tous les piétons dans les parages.

                — Pourquoi les gens se découvrent-ils ?

                — Par respect pour le dieu Vapeur qui nous a donné la puissance. La fée Électricité est en train de le détrôner. D’après Master Dee, l’eau de roche prendra ensuite le relais.

                Henry remit sa casquette et profita d’une éclaircie dans la circulation pour accélérer. Un mile plus au sud, il stoppa au coin de Friday Street et de Bread Street. Les maisons dressées autour de ce carrefour dataient d’un autre temps. Elles étaient basses, en bois, au contraire du reste de la ville, tout en pignons, petites fenêtres et figures sculptées.

                — En 1666, London fut détruit par le Grand Incendie. Il a ensuite été entièrement reconstruit. D’où son nom : New London. Les Feys parvinrent à sauver quelques endroits, dont celui-ci. (Il montra une auberge reconnaissable à son enseigne.) La taverne de la Sirène. Je vous y emmènerai, si vous voulez.

                Jeanne acquiesça. Henry pouvait l’emmener n’importe où.

                — Nous allons commencer par le Guildhall, la résidence du lord-maire, indiqua le garçon. C’est là que débuteront les festivités.

                Il resta silencieux, le temps que le steamcab échappe à un bouchon.

                — Eh bien ? l’incita Jeanne.

                — Quoi ?

                — Posez votre question.

                Il s’humecta les lèvres.

                — Votre maître a dit que vous pouviez repérer toute menace…

                — Je lis dans les esprits, avoua Jeanne tout de go.

                — Ah.

                — Mais je peux mettre ce talent en veille.

                Elle ne voulait surtout pas effaroucher le jeune homme.

                — Vos pensées resteront secrètes, si vous le désirez, traduisit-elle.

                — Vous pouvez les lire, permit Henry en rougissant.

                Elle rougit aussi.

                — Bon. Hum. Nous y sommes.

                Le Guildhall avait été rebâti dans le style élisabéthain, celui du temps de London. Il abritait une immense salle de réception. Deux géants appointés par le Parlement des fées y exerçaient une vigilance constante, Gogmagog et Corinéus qui protégeaient déjà la ville contre les invasions barbares alors que les Nautes régnaient sur Sequana réduite à une île. Ils étaient armés jusqu’aux dents et parfaitement patriotes, d’après ce que Jeanne put comprendre.

                — Vous parliez de l’eau de roche ? se souvint-elle. Qu’est-ce que c’est ?

                Ils venaient de quitter le Guildhall et roulaient en direction de Hyde Park. Dans les rues, commerçants et agents de la municipalité s’affairaient à tendre des banderoles de bienvenue.

                — Je vous montrerai au Crystal Palace, promit Henry.

                Jeanne le laissa à son mystère et se concentra sur les pensées des New-Londoniens, féeriques ou non, que le steamcab frôlait. Elles ne différaient pas tellement de ce qu’elle captait à Sequana lorsqu’elle pratiquait cet exercice. Chaque tête abritait un tourbillon d’urgences et d’inquiétudes, souvent matérialistes. Les Feys n’échappaient pas aux problèmes du quotidien. Mais ils les abordaient d’une manière plus détachée, fragmentée, kaléidoscopique.

                La possibilité que Henry fût un peu plus qu’humain l’effleura tout à coup. Elle étudia son profil à la dérobée. Il lui avait donné la permission, non ? Elle entra en lui comme on entre dans une maison. Plutôt, elle se retrouva devant une maison, sans aucune fenêtre à l’étage. Les volets étaient fermés au rez-de-chaussée. Une plaque avait été vissée à côté de la porte.

                Jeanne s’approcha pour lire ce qui y était écrit. Les caractères étaient brouillés. Elle hésita à sonner la cloche, mais préféra entrer sans s’annoncer.

                Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle sentit le malaise. Il imprégnait les meubles, le tapis, le papier peint, l’air. Tout, ici, transpirait la menace. Une volée de marches en bois noir montait à l’étage. Des pas, lourds, comme produits par des godillots, se firent entendre sur le palier. Jeanne recula précipitamment, sortit de la maison et de l’esprit du conducteur.

                Tout en reprenant son souffle, elle constata qu’ils s’étaient arrêtés. L’immense nef du Crystal Palace occupait tout leur champ de vision. Henry contemplait sa passagère avec une expression indéchiffrable sur le visage. Au bout de quelques secondes d’immobilité parfaite, il sauta du steamcab et tendit la main.

                — N’ayez pas peur.

                Elle aurait bien suivi son conseil. Mais la présence, dans l’esprit de Henry, lui faisait encore froid dans le dos. Elle prit néanmoins sa main pour descendre du cab.

                 

                Jamais on n’avait construit un tel édifice. Tout y était lumière.

                Il s’élançait sur un demi-mile de longueur et cent quarante pieds de haut. Près de cinq mille industriels, artisans, artistes y exhibaient les preuves éclatantes du génie industriel. La reine l’inaugurerait demain en compagnie du prince consort, des Têtes séquanaises et de trois mille invités. Elle porterait une robe rose d’une grande audace. Cette couleur signifiait pour elle l’émerveillement. Tout un programme que les journaux satiriques, bien plus libres que sur le continent, s’étaient empressés de brocarder en prédisant l’effondrement du Palace sur la famille royale caricaturée en gâteau de mariage.

                Quoi qu’il en soit, l’inauguration aurait lieu dans moins de vingt-quatre heures et la frénésie, dans le palais, était à son comble. On assemblait les derniers éléments. On astiquait les verrières. On dispersait de la poudre de fée dans l’atmosphère pour rendre la lumière plus féerique encore. Des gobelins portefaix allaient et venaient dans une ambiance de fourmilière. Des Feys répétaient un ballet aérien sous la coupole centrale, alors qu’un orchestre de six cents musiciens et de deux cents orgues tentait de maîtriser un crescendo particulièrement délicat.

                Jeanne déploya son filet à papillons mental, mais le rangea bien vite. La profusion d’esprits surchauffés lui collerait la migraine en moins de cinq minutes. Elle préféra suivre Henry qui lui vantait les mérites de la Féerie appliquée à l’industrie.

                La Jenny à vapeur pouvait filer trente bobines simultanément. Ce télégraphe courait d’Albion à Arkham, via un câble posé sur le fond des océans. L’exploit industriel n’aurait pas été possible sans l’aide du peuple des abysses. Bientôt, New London communiquerait avec le Nouveau Monde en temps immédiat ! Le tunnelier qui avait servi à creuser les deux tiers du Détroit – les Séquanais étant plus lents, forcément – trônait à une place de choix. L’homme à vapeur de Zadoc Deddrik était accroché à son attelage. Mais il semblait être victime d’une panne. En tout cas, son inventeur s’arrachait les cheveux. La lunette de Monsieur Newall, dressée à un bout de la nef dont le toit pouvait s’ouvrir, leur permettrait de découvrir de nouvelles planètes, et de les baptiser au nom de l’Empire !

                Mais le meilleur reposait dans une vitrine blindée, un coffre-fort en fait, gardé par quatre centaures à la mine patibulaire. Henry montra patte blanche pour qu’on les laisse s’approcher.

                — Regardez, incita-t-il sur un ton plein de respect.

                La vitrine contenait une fiole, et la fiole quelques centilitres de liquide translucide.

                — Voici l’eau de roche.

                — Formidable, se força à commenter la jeune fille.

                Henry prit Jeanne par le bras et la fit tourner pour lui montrer une machine titanesque, à une dizaine de mètres.

                — Le Vulcain, premier moteur à explosion. Un jour, il propulsera des navires plus grands que le Léviathan. Cent gallons d’eau de roche suffiront pour traverser l’Atlantique. Vous vous rendez compte ?

                Ce dont Jeanne se rendait compte, c’était que les considérations industrialo-économiques et la grandeur de l’Empire lui passaient à vingt miles au-dessus de la tête. En plus, elle avait faim et elle le fit savoir.

                
                — Nous pouvons manger un morceau ici, proposa Henry, un brin décontenancé.

                — Avec ce bruit ? Et puis, j’ai trop peur de trouver de l’huile de coude dans mon sandwich.

                — Vous avez raison, convint-il. Je vous emmène au marché de Gray’s Inn, notre bazar féerique à nous. Vous allez adorer.

                Jeanne chassa le reste de présence hostile qu’elle avait surprise tapie dans l’esprit du garçon. « Chacun a droit à sa part d’ombre », se dit-elle. Et il était trop chou. Elle se hissa sur la pointe des pieds, s’accrocha à son bras et l’embrassa sur la joue.

                Une fée, entre plancher blanc et ciel de verre, remarqua les amoureux. Elle lâcha une poignée de poudre d’or sur eux. Ils lévitèrent quelques instants. C’est à peine s’ils s’en rendirent compte.

                 

                Beauregard rejouait les derniers moments de Labrunie. La rue de la Tuerie. Les sept marches. Le corbeau. Les miséreux dormant dans l’étable. Le lacet pour se pendre. Le lent ballet des doigts pour le nouer autour de la grille, puis du cou. Le choc de la mort remplacé par celui du visage, féminin, allégorie de la Tristesse.

                Il se réveilla, mais il n’ouvrit pas les yeux. Pas tout de suite. Car quelqu’un venait de pénétrer dans le cottage.

                L’ingénieur-mage récita mentalement quelques runes de la litanie purga cloaqua apprise par maître Albert et fort pratique pour recouvrer ses forces après des excès de toutes sortes. Il demeura allongé sur le canapé, sans bouger un muscle.

                
                Le nouveau venu était plus lourd que Jeanne. Il ne se préoccupait pas de savoir si la maison était habitée, d’ailleurs. Il laissa tomber un sac sur le plancher, marcha vers la cheminée, s’accroupit devant, tendit ses mains…

                Beauregard, agile comme un chat, le plaqua au sol et l’étrangla avec un tisonnier attrapé au passage. Il chevauchait l’intrus, la barre de métal à l’horizontale.

                — Gustave !

                — Georges !

                Doré, le peintre génial, intime de Beauregard, voulut se redresser.

                — Tu m’écrases.

                Le mage fit semblant de ne pas avoir entendu.

                — Qu’est-ce que tu fabriques ici ?

                Doré tenta de rendre sa position plus confortable. Résigné, il croisa les bras derrière la tête.

                — On m’a envoyé couvrir les inaugurations. Polidori m’a dit de m’installer chez lui. (Il soupira.) J’imagine que tu viens protéger l’empereur ?

                Beauregard rangea le tisonnier dans le baquet, à côté de la cheminée.

                — Et Polidori m’a dit, à moi aussi, de m’installer chez lui.

                Le mage se releva et aida Doré à l’imiter. Il épousseta son manteau de voyage maculé de cendres.

                — Il aurait pu nous prévenir… Et nous allons avoir un problème de chambres.

                — Ne t’inquiète pas, rassura Doré. Je compte dormir le moins possible. Ces six jours vont être intenses.

                
                Il commença à défaire ses bagages, sortit un plan de New London et une boîte à dessins. Doré ne pouvait respirer sans elle. Il déplia le plan et l’étudia pendant que Beauregard leur versait deux tasses de thé noir.

                — Voilà, trouva l’artiste, un doigt posé sur la carte.

                — Bedlam ? reconnut Beauregard. Tu comptes aller à l’asile ?

                Sequana possédait le moulin des Merveilles, une geôle infecte ; New London traitait ses Feys déments dans un asile pionnier en matière d’hygiénisme. Les uns châtiaient, les autres soignaient.

                — En haut de ma liste de priorités, je veux rencontrer un de ses pensionnaires. Richard Dadd. Un peintre. Il a tué son père.

                L’ingénieur-mage, enfant des limbes, abandonné par son créateur, pouvait comprendre.

                — Dadd est le pape de la peinture féerique. Il travaille à une toile fabuleuse depuis près de dix ans. D’ailleurs, tu pourrais m’accompagner ?

                — Je ne pense pas qu’Obéron visitera cet endroit.

                — Certes non. Mais Dadd est un ami des Feys. Et sa mémoire est prodigieuse. Tu as toujours le dessin de la femme qui occupait les pensées de Labrunie ?

                Doré l’avait réalisé quelques mois plus tôt sur les indications de l’ingénieur-mage. Elle hantait ses songes quelques instants auparavant… Il avait le dessin avec lui, en effet.

                Identifier cette femme était une des obsessions de Beauregard. Victor Hugo était resté vague. Une fille du feu… Parfois, il imaginait qu’elle pouvait être sa mère. Galvanisé, il enfila son carrick.

                — Je t’accompagne.

                — Georges.

                — Mmmh ?

                — Ton manteau est à l’envers.

                Doré était un ami. Il pouvait jouer la carte de la franchise.

                — Et ton haleine est une malédiction. Par pitié. Fais-toi un gargarisme. Sinon, ils refuseront de nous laisser entrer.

                 

                L’asile se trouvait dans le quartier de Southwark, près de Lambeth, où étaient concentrées les fabriques féeriques. Les cheminées y crachaient des panaches qui prenaient la forme d’animaux fantastiques avant que le vent, de terre en l’occurrence, les pousse à une allure paresseuse vers l’estuaire ou les disloque.

                La silhouette du Léviathan tirant sur ses ancres et flottant au-dessus de la ville stupéfia Doré… un court moment. Les merveilles scientifiques, il les laissait aux dessinateurs spécialisés. Lui s’intéressait au vivant, du trône aux abîmes, de la richesse à la misère. Balathier de Bragelonne, du Voleur illustré, lui avait donné carte blanche. Et, depuis quelque temps, le génie du crayon professait des idées sociales.

                Quant à Beauregard, il serrait les dents. Car ils traversaient le fleuve.

                Le yeoman appelé par le pixie – les deux amis n’avaient pas attendu plus d’un quart d’heure entre le lâcher de la créature et l’arrivée de leur carrosse – les déposa devant l’entrée de Bedlam. Il refusait de franchir le porche. Le terrain était hors juridiction et autonome. L’asile possédait son propre puits artésien et les justiciables pouvaient s’y réfugier – comme au Temple, à Sequana, autrefois. Les criminels usaient de ce droit à bon escient. L’institution était gérée par les filles d’Avalon qui pouvaient s’avérer aussi implacables que douces. On disait la justice féerique subtile et abominable.

                Une des filles vint à leur rencontre. « Aussi éthérée qu’un coton imbibé d’hydrate de chloral », pensa l’ingénieur-mage. Il détourna le regard lorsqu’elle appuya le sien sur sa personne. Heureusement, Doré occupa vite le premier plan. Sa réputation l’avait précédé. Lui et son accompagnateur pouvaient voir le peintre, si le peintre le désirait.

                La fille les escorta jusqu’à un enclos où se pressaient une dizaine d’arbres fruitiers. Leurs branches ployaient sous le poids de fruits gorgés de sucre. Un homme était assis sur un siège pliant, face à une toile de dimensions modestes. Une palette à la main, il donnait des petits coups de pinceau. Il effleurait la toile. Ce qu’il peignait mêlait des éléments de végétation vus à la loupe et des personnages de folklore. Les tonalités principales faisaient songer à une forêt d’automne.

                Doré engagea d’emblée la conversation avec le fou. La fille d’Avalon resta à côté du mage, en retrait.

                
                — Vous accompagnez juste votre ami ? demanda-t-elle.

                Dadd venait de tourner le dos à Doré. Ce dernier tenta de s’approcher du chef-d’œuvre de la peinture féerique pour mieux en distinguer les détails. Dadd brandit un pinceau comme Beauregard, un peu plus tôt, un tisonnier.

                — Ou vous aviez autre chose en tête ?

                Beauregard sortit le portrait de son carrick et le déroula devant la fille d’Avalon.

                — Je pense qu’il s’agit d’une fée. Les traits sont flous. Dadd pourrait la reconnaître. Je voulais le lui montrer.

                — Dadd ? Il ne reconnaît plus personne, affirma l’infirmière. Pas même celui qui le regarde dans la glace.

                Doré revenait vers eux, piteux.

                — Il m’a traité de leprechaun. Son tableau est hallucinant. J’espère qu’il ne le détruira pas.

                — Cela n’arrivera pas, assura la fille d’Avalon avec une fermeté un peu inquiétante.

                Elle étudiait les traits de la femme rêvée. Elle rendit son dessin à Beauregard.

                — Mais je la connais, moi.

                Le mage ouvrit la bouche, stupide.

                — Elle est venue ici. Nous l’avons soignée. Je pense qu’elle se trouve encore à New London. Vous devriez essayer dans le cercle des Fées, dans le parc du Régent.

                — De quel mal était-elle atteinte ? voulut savoir Doré.

                — Il suffit de regarder son visage.

                
                Les trois contemplèrent le dessin dont se dégageait une sorte de langueur morbide.

                — Melancolia, articula Doré.

                — Comment s’appelle-t-elle ? interrogea le mage.

                — Pandora. Mais elle préférait se faire appeler « Celle qui se souvient ».

                 

                Emporté par son excitation, l’ingénieur-mage en oublia presque le fleuve alors qu’ils traversaient le pont de Waterloo. Il avait donné la direction du parc du Régent au yeoman. Le cercle des Fées y occupait un bosquet enchanté.

                Pandora. Désormais, il connaissait son nom.

                — Comment comptes-tu l’aborder ?

                Doré aurait pu ajouter : en tant qu’enquêteur, en tant qu’héritier de la mémoire d’un poète suicidé ou en tant qu’orphelin à la recherche de ses racines ?

                — Je l’ignore. J’improviserai.

                Leur cab se retrouva bloqué au cœur d’une foule mécontente et agitée au bout du pont. Une banderole avait été tendue sur la façade d’un vaste bâtiment victorien. Des nains, des cagots vociféraient sur une estrade. D’ici, on entendait : « Sequana, go home ! » Une escouade de bobbies tentait d’approcher les agitateurs en jouant des coudes, des genoux et des matraques pour fendre la populace.

                — Somerset House, indiqua Doré qui venait de plonger dans son plan.

                — Là où Obéron et Titania seront logés.

                
                Beauregard ouvrit la trappe pour demander au yeoman :

                — Que se passe-t-il ?

                — Brownies, répondit ce dernier. Génies domestiques des Highlands. Ils se sont mis en grève illimitée pour manifester leur mécontentement.

                — Fichtre. Impossible d’avancer…

                — On pourrait prendre le chemin de fer souterrain, proposa Doré en montrant le panneau rond barré d’un trait, plus bas sur le fleuve. Je suis curieux de voir à quoi cela ressemble.

                Beauregard rendit sa liberté au yeoman. De toute façon, il avait le pixie qui permettrait de le rappeler.

                 

                Les Séquanais s’éloignèrent de la foule d’où s’échappaient des clameurs hostiles. Ils marchèrent jusqu’à l’entrée du chemin de fer, descendirent les marches au petit trot, achetèrent deux tickets, gagnèrent le quai vivement éclairé à l’électricité. Des usagers attendaient le train. Une odeur d’œuf pourri flottait dans l’air. Apparemment, elle n’affectait pas Doré, enthousiaste.

                — Tu imagines ce système de locomotion à Sequana ? Ce serait épatant !

                Pour sa part, Beauregard préférait admirer un paysage extérieur. Mais il fallait bien avouer que l’arrivée dans la station du convoi, précédée par le vacarme, les coups de sifflet lancés par le conducteur et les jets de vapeur, était impressionnante. Le train s’arrêta devant eux. Des passagers descendirent des wagons.

                
                Georges et Gustave s’apprêtaient à effectuer le mouvement inverse lorsque deux armoires à glace s’interposèrent entre le train et eux. Beauregard reconnut des dragons en civil. Il se tourna d’un bloc. Le duc de Vallombreuse, la barbiche taillée en pointe, lui sourit.

                — Je suis désolé, mais vous allez devoir reporter votre promenade. Nous avons besoin de vos services, Beauregard. Maintenant.

                Le train était toujours à quai. Comme s’il attendait un ordre invisible.

                — Vas-y, lança Georges à Gustave. On se retrouve au cercle du Ballet incertain à 18 heures.

                Doré sauta dans le train et ferma la porte derrière lui. Le convoi s’ébranla et disparut rapidement dans le tunnel. Le silence retomba sur la station.

                — Vous n’étiez pas censé arriver demain ? s’étonna l’ingénieur-mage.

                — Changement de programme. L’Aigle est déjà sur place.

                Vallombreuse contra la remarque que Beauregard allait émettre.

                — Et nous nous arrangerons pour qu’il descende de l’Invincible, demain, aux Falaises. Ils n’y verront que du feu.

                Beauregard entrevit le jeu de dupes auquel on attendait qu’il participe.

                — Il avait quelqu’un à rencontrer avant le début des festivités ?

                — Pour une fois, il sera uniquement question de politique internationale. Le czar nous a envoyé une ambassadrice de choix : la veuve Korsakov.

                
                L’ingénieur-mage ne put retenir un sifflement, que la voûte de briques noires amplifia. Barbe de Rimski-Korsakov, veuve à 20 ans, avait incarné les phases du rêve lors d’une soirée de tableaux vivants chez la marquise d’Aoust, et reçu quarante bouquets de fleurs en récompense. Elle avait aussi monté une caravane pour visiter l’Espagne et le Maroc, entre dames. Des caballeros leur avaient organisé un carrousel dans la forteresse de Gibraltar. Elle rendait parfois quelques services à la Sainte-Alliance, les terres slaves qui couraient de la Mittel Europa à Cipango et qui l’avaient vue naître.

                Enfin, elle était d’une beauté à couper le souffle.

                — Elle vous veut aux côtés de l’Aigle lors de la rencontre.

                « Elle », soit Titania, traduisit Beauregard. L’impératrice craignait-elle que l’intrigue internationale devienne sentimentale ?

                 

                Le marché de Gray’s Inn était installé sous une halle de fonte près de Tavistock Square. Les produits qui y étaient vendus venaient des quatre coins du monde dont l’Empire se flattait de dominer une bonne partie. Cuirs et tissus, épices et drogues, objets de décoration… La plupart des clients – pharmaciens, cuisiniers, tailleurs, simples citoyens – n’en repartaient jamais les mains vides.

                Henry traîna Jeanne au centre de la halle, dans le rond qui accueillait les produits d’Albion. Ici, on achetait à la livre de l’herbe aux cuillers, des testicules de chevaux fumés, des fioles de sang de l’île de Wight, des corbeaux blancs ou le récit des combats de Tom Nero, invaincu depuis six mois. Il affronterait bientôt The Ripper, un faune renégat de la pire espèce. Il était conseillé de se procurer l’amulette du parieur ou des dés de jais pour se donner bonne chance.

                C’était bien beau, mais Jeanne avait vraiment faim. Elle le rappela à son cicérone qui s’empressa de l’emmener dans un bar à huîtres, sur un des côtés du marché. On leur en servit deux douzaines, avec un demi-pain de seigle, des tranches de fromage d’un jaune éclatant, un pichet de Hork que Henry trouvait épatant. Jeanne se revigora au milieu de l’assistance joyeuse qui ne cessait d’entrer et de sortir. Rien à voir avec les assommoirs séquanais, le plus souvent sordides.

                — Ghost Friendly ? lut-elle sur un panneau au-dessus du comptoir.

                — Les revenants pullulent à New London. Les habitants en ont parfois un peu ras le bol de les croiser. Certaines auberges les acceptent, d’autres non. Ils restent dans une salle, à l’arrière.

                Les soldats qui se trouvaient dans le train fantôme étaient-ils en train de déguster une soupe de tortue évanescente ?

                — Vous êtes jolie.

                Fallait-il remercier le vin, les huîtres, l’ambiance ou tout cela en même temps ? Henry se déclarait. Jeanne hésita entre éclater de rire, nier, lui renvoyer le compliment, l’embrasser. Elle ouvrit son esprit aux pensées environnantes.

                Le travail avant tout, comprit Henry. La famille honorerait le marché de son impériale présence dans quelques jours. Elle devait s’assurer qu’aucune onde mentale perfide n’était à l’œuvre, ici comme ailleurs.

                Elle bondit d’une conscience à l’autre comme on saute les cases d’une marelle tracée à la craie sur le macadam. Elle amusa Henry en prenant les voix des espionnés. Il la regardait faire, admiratif.

                — Si Benedict ne me rend pas mes cinq shillings dans la journée, je lui écrase le nez. L’air est drôlement doux pour la saison. 4-7-9-1.

                — Une combinaison de coffre ! trouva Henry. Et si on suivait son propriét…

                Jeanne posa un index sur les lèvres du garçon pour qu’il se taise. Il obéit… et embrassa l’index.

                — Ce corset me comprime les côtes. J’ai une de ces envies de péter !

                Quelques clients se tournèrent vers eux. Jeanne s’apprêtait à continuer sur le même ton lorsqu’elle tomba sur quelque chose auquel elle ne s’attendait pas du tout.

                Une personne, un homme, dans le marché, pensait à elle. Il ne s’agissait pas de Henry. Ni de Beauregard dont elle aurait reconnu la courbure d’esprit au milieu de cent autres.

                Cet inconnu pensait à elle comme s’il la connaissait intimement. Avec chaleur et tendresse. Avec nostalgie aussi.

                — Impossible, murmura la jeune fille, soudain très pâle.

                Henry fronça les sourcils, inquiet.

                Jeanne avait été tirée du Grand Puits de Sequana sans mémoire et sans histoire. Et là, elle se voyait telle qu’elle était, puis à l’âge de 10 ans, jouant au cerceau dans un jardin, buvant une limonade un jour d’été, chantant une nursery rhyme à un bébé dans un couffin.

                Elle sauta de son tabouret et se précipita à l’extérieur. Henry la suivit après avoir jeté une poignée de pièces sur la table, en catastrophe. Jeanne s’enfonça dans le marché sans prendre garde aux gens sur son passage. Les yeux et l’esprit grands ouverts, elle traquait la pensée comme un pêcheur poursuit un banc de poissons qui fait frétiller la surface de l’eau.

                Elle la localisa dans le coin des pharmaciens. Tout en courant dans cette direction, elle sentit un mélange de tabac très particulier. L’homme qui pensait à elle fumait. Jeanne percuta un vendeur de gravures qui s’éparpillèrent à ses pieds.

                — Pouvez pas faire attention ?

                Elle voulut continuer, mais l’autre la retint par la manche.

                — Vous allez m’aider à les ramasser ! Et me rembourser celles qui sont perdues !

                — Laissez-moi !!!

                Elle tira. Le vendeur s’apprêtait à l’attraper par le kilzim. Henry sauta sur le dos de l’excité et roula par terre avec lui. Jeanne en profita pour remonter l’allée au bout de laquelle la pensée scintillait. À dix mètres, elle voyait des hommes, oui. Certains fumaient la pipe. Un, de dos, en redingote verte, aux cheveux gris et bouclés, retint son attention.

                
                Il venait d’acheter une fiole au vendeur d’alcools distillés. Pressé, il ingurgita une rasade du contenu et partit vivement sur sa droite.

                Le contact avec la conscience de l’homme se liquéfia, comme si la pluie nettoyait la marelle dessinée à la craie. Il disparut de son champ de vision et de pensée.

                — Non !

                Ce qu’il avait avalé, une drogue, avait rompu le lien. Jeanne en était sûre.

                Elle gagna l’extérieur du marché, se jucha sur une charrette, scruta l’océan de robes et de redingotes. Au bout de cinq longues et vaines minutes, elle dut se rendre à l’évidence : elle l’avait perdu.

                « Henry aussi est parti », constata-t-elle, contrariée.

                 

                Le marchand de gravures avait réussi à se débarrasser du jouvenceau déguisé en oiseau de paradis. Excité comme une puce, celui-là ! Quant à la fille : enfuie. Ses gravures sous le bras, il remontait une venelle pour changer de quartier. Le marché de Gray’s Inn lui portait la poisse aujourd’hui.

                Non seulement il n’arrivait pas à vendre ses images – pourtant, il colportait un lot de « Lady Godiva, nue, attachée à son cheval, et poursuivie par l’homme-loup de la chasse de Cannock » torride ! –, mais en plus une hystérique lui flanquait son stock par terre.

                — Elle va me dédommager, décida le marchand à haute voix.

                
                Il fit volte-face pour retourner au marché et se retrouva nez à nez avec un être colossal.

                Difficile de distinguer les traits de la créature. Trop en hauteur. Et noyés dans l’ombre.

                — Auriez-vous l’obligeance de me laisser passer ? demanda le vendeur à ce qu’il pensait être un orque.

                L’autre grogna, mais ne bougea pas.

                — Bon.

                Le vendeur avança. La montagne de muscles l’attrapa par le col et le souleva au niveau de son visage.

                Les rouleaux de gravures tombèrent sur le pavé, trois mètres plus bas.

                L’homme voulut dire quelque chose. Il n’en eut pas le temps.

                Le bras l’écrasa contre le mur à gauche, puis à droite, puis à gauche, puis à droite, avec une régularité de métronome. Un homme passa une tête par une fenêtre pour voir d’où venait ce boucan de marteau-pilon.

                — Au meurtre ! hurla-t-il.

                Des sifflets lui répondirent dans le lointain.

                Le monstre jeta le sac d’os brisés par terre et le piétina sauvagement avant de s’enfuir.
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            Le théâtre du monde

            
                Le rendez-vous secret entre l’Aigle et l’envoyée du czar avait été fixé sur Piccadilly, au 181, chez Fortnum. Grand magasin. Épicerie fine. Salon de thé. Feys et non-Feys se pressaient depuis cent cinquante ans dans l’immeuble le plus rentable d’Albion. Certaines mauvaises langues insinuaient que Mammon ou telle autre créature favorisant les échanges commerciaux avait été emprisonnée dans les fondations du bâtiment. Il aurait fallu le démonter pierre par pierre pour s’en assurer.

                Cette partie de la rue était embouteillée par une cohorte de camions. Des gobelins en déchargeaient des caisses énormes et les transportaient à l’intérieur de l’Egyptian Hall, dont la façade pastichait un temple de la vallée du Nil. Une vente était en préparation, celle des objets rassemblés par le capitaine Cook lors de ses circumnavigations. Beauregard eut une pensée pour le Scalde qu’il avait dégagé de sa gangue de guano. Sequana lui manquait.

                L’homme dont il était censé assurer la sécurité… et contrôler les ardeurs ne lui laissa pas le loisir de rêvasser. Obéron III, vêtu comme n’importe quel courtier du Stock Exchange, s’engageait dans la porte à tambour, suivi de près par Vallombreuse. Ils se rendirent directement dans la partie salon de thé de l’immeuble, relativement peu fréquentée à cette heure. Le souverain s’arrêta et étudia l’endroit comme s’il s’agissait d’une parcelle du bois sacré où pouvait se cacher une nymphe, voire plusieurs.

                Une femme était assise, seule, à une table, dans un coin. Elle ne dégageait aucune aura. Au contraire. Si on ne l’avait pas cherchée, on l’aurait tout simplement ignorée. Beauregard sentit de loin le contre-charme qu’elle utilisait pour passer inaperçue. Il retira son chapeau et guida l’empereur et son ministre vers Barbe Korsakov.

                — Vous êtes sûr que c’est elle ? chuchota Obéron par-dessus son épaule. Elle paraît tellement commune.

                Ils s’arrêtèrent près de la table. La veuve leva les yeux vers l’empereur qui révisa aussitôt son jugement.

                — Nous permettez-vous ?

                Elle permit. Ils s’assirent.

                — Georges, demanda Vallombreuse.

                Le mage posa sa canne-épée contre la table, droite, et en manipula le pommeau. Le sort de cloisonnement qui y était niché les enferma dans une bulle dont aucun son ni pensée ne pouvait s’échapper. La Korsakov sortit de son silence.

                — Avez-vous fait bon voyage ?

                
                — Que nenni. Puisque je ne suis pas là. Mais encore à Sequana, répliqua l’empereur, spirituel.

                Il fronça les narines et se pencha pour renifler le bouillon chaud qu’elle consommait en les attendant.

                — Qu’est-ce ?

                — Du Bovril. Spécialité de la maison. Il a la particularité, dit-on, de rendre viril.

                — Ces Albionais ! gronda Obéron. Les rois de la béquille !

                Le mage apprécia le fait qu’ils soient isolés. Ce genre de réflexion, même dans un endroit aussi distingué, pouvait déclencher un esclandre.

                — Nous sommes ici pour une raison précise, rappela Vallombreuse, professionnel.

                — Certes, concéda la veuve. (Elle fixa Beauregard.) Pouvons-nous parler en toute discrétion ?

                — Absolument, madame.

                « Elle a forcément du sang d’Ichor, se dit le mage, pour subjuguer à ce point. »

                — Par ma voix, annonça-t-elle, solennelle, la Sainte-Alliance reconnaît avoir perdu Sébastopol.

                Le siège du fort le plus stratégique de Crimée s’était achevé un mois plus tôt. Un an durant, Séquanais, Albionais et Byzantins y avaient affronté les troupes du czar. Les pertes avaient été énormes, d’un côté comme de l’autre.

                — Pour une nouvelle ! s’exclama Obéron. Nous vous avons mis une pilée. Malakov a été le coup de grâce. Tous vos amiraux ont été tués. Il était temps de reconnaître la défaite !

                La Vénus tartare avait quitté Moskow après la mort de son mari pour s’installer à Sequana. Néanmoins, elle était slave, dans son cœur et dans son âme. Si elle n’avait pas accepté d’œuvrer pour son pays, elle aurait été capable de gifler le coq assis de l’autre côté de la table. Elle parvint à rester calme.

                — Nous savons que vous comptez proposer la signature d’un traité de paix. À Sequana.

                Vallombreuse se raidit. L’information était confidentielle. Le traité de Sequana était encore l’objet d’âpres négociations entre les artisans de la victoire. Chacun réclamait sa part du gâteau.

                — Nous voulons conserver la Circassie.

                La Sainte-Alliance avait entamé, des années auparavant, une politique de conquêtes. Il y avait eu la Moldavie, puis la Valachie, puis la Circassie. Ses armées s’installaient dans le Caucase et autour de la mer Putride, se rapprochant dangereusement des lieux saints dont Albion gardait jalousement les clés pour une raison connue d’elle seule.

                — Victoria n’acceptera jamais une chose pareille.

                — Elle vous écoutera.

                — Et pourquoi m’écouterait-elle ? Nous nous empoignons sur le canal des Pharaons. Pour vous, la guerre est terminée. Quant à nous…

                — Votre Majesté…, essaya Vallombreuse.

                Il en disait trop. Mais Barbe était déjà au courant. Et elle n’était pas venue les mains vides.

                — Nous pouvons vous aider à achever le canal.

                L’entreprise menée par l’ingénieur Lesseps avait pris beaucoup de retard. Or, l’empereur le voulait fini dans les douze mois à venir. Pourquoi ? Vallombreuse l’ignorait.

                — Je vous écoute.

                — Victoria arme les Byzantins. Elle les appuie dans leurs opérations de sabotage.

                — Vous ne m’apprenez rien.

                Barbe continua sans se démonter.

                — Votre drague principale est à l’arrêt. La raison ? Plus de charbon. Pourquoi ? Le chemin de fer qui acheminait le minerai jusqu’à vos installations a sauté. Les barges qui devaient prendre le relais ont été coulées. Arrêtez-moi si je me trompe.

                L’empereur ne l’arrêta pas.

                — La Sainte-Alliance a développé son propre moteur à déflagrations. Albion n’a plus le privilège de cette technologie. Un convoi est parti secrètement du Caucase il y a trois mois. Il a atteint la mer Rouge qu’il remonte actuellement.

                — Je ne vous suis pas.

                — C’est pourtant simple. Nous vous prêtons le moteur. Nous l’installons sur la drague. Vous n’êtes plus dépendant du charbon, qui ne vous parviendra plus, de toute façon. À moins de déclencher des hostilités ouvertes contre Albion. Ce que vous ne souhaitez pas, je suppose ?

                — Et l’eau de roche pour faire fonctionner votre Vulcain ? rappela Vallombreuse, plus alerte que l’empereur.

                — Nous vous en fournirons assez pour creuser le canal jusqu’à Ekaterinbourg. Le chah est avec nous.

                Le chah contrôlait l’eau de roche. Téhéran agissait dans l’ombre contre Albion ? Les implications d’un accord secret avec cette puissance étaient vertigineuses. Les éventuelles conséquences aussi. Comment réagirait Victoria si elle venait à l’apprendre ? Certes, Obéron III pensait d’abord à jouir. Mais c’était aussi un animal politique. Il s’était emparé du pouvoir grâce à un coup d’État minutieusement orchestré. Il savait que ce genre de décision ne se prenait pas à la légère.

                — Je peux limiter les dégâts concernant la Circassie. Mais nous exigerons la démilitarisation complète de la mer Putride. Vous rendrez aussi les forts qui l’entourent. Si vous ne nous aidez pas, évidemment, les conditions seront autres.

                La Korsakov touilla son bouillon avant de demander :

                — Je peux transmettre votre réponse au czar ?

                Un mot de trois lettres pour changer le monde. Vallombreuse tamponna la goutte de transpiration qui perlait à son front.

                — Oui.

                La messagère se leva. Les hommes l’imitèrent.

                — Je reviendrai vers vous rapidement. Durant votre séjour à New London, j’imagine. Nous serons amenés à nous revoir.

                Elle afficha un sourire moqueur et quitta le salon de thé, les trois mâles suivant des yeux son déhanché.

                — Sacrée femelle, murmura l’empereur.

                Vallombreuse s’assit.

                — La Sainte-Alliance nous aidant techniquement pour finir le canal ? Si ça se sait !

                
                — Cela ne se saura pas. (Obéron se tourna vers Beauregard.) Je peux compter sur votre discrétion, n’est-ce pas ? Enfin, si mon épouse vous interroge au sujet de cette rencontre, n’hésitez pas à lui dire toute la vérité.

                — C’est-à-dire ?

                — Qu’il ne s’est rien passé, évidemment ! Come on, Charles ! lança-t-il familièrement à Vallombreuse. Retournons à la gare. C’est seulement demain que le tournoi commence.

                Les deux comploteurs prirent congé de l’ingénieur-mage. Il leur fallait gagner le continent incognito par un bateau de nuit. Ainsi, demain, l’empereur serait à bord de l’Invincible. Il retraverserait le Détroit, remonterait le fleuve et serait accueilli par Victoria et le prince consort comme si de rien n’était.

                Beauregard se retrouva seul avec le bol de bouillon laissé par la Korsakov. Il le prit entre ses mains. Il était encore tiède. Il pouvait lire les pensées de celle qui y avait trempé ses lèvres…

                « Pas très gentleman », se dit-il.

                Et puis, il se méfiait des boissons qui rendent viril.

                 

                Le chemin de fer souterrain déposa Doré devant l’entrée du parc du Régent. L’espace vert était public. Des équipages parcouraient les allées au petit trot. Mais en haut de cette pente gazonnée se dressait une muraille végétale, courbe et continue. Un buis annulaire, unique, la constituait. Un de ces arbustes qui indiquaient une enclave féerique.

                
                Gustave s’engagea sur la pelouse et gravit la pente, arc-bouté. Il pensait à Sylvie. Il l’avait rencontrée dans la folie Monceau du premier quartier, à Sequana. Dans la grotte d’Orphée. Ils s’étaient aimés, follement. Elle fée, lui humain, leur histoire valait celle de Roméo et Juliette. D’ailleurs, comme pour les amants de Vérone, elle s’était finie dans un bain de sang. Sylvie avait été tuée lors du massacre de l’an II.

                Arrivé devant la muraille de buis, Gustave se retourna. New London s’étendait à ses pieds. Les milliers de colonnes de fumée sortant des cheminées ressemblaient à autant de piliers et le plafond de nuages noirs semblait venir à leur rencontre. Doré aurait pu s’asseoir dans l’herbe et dessiner la vue. Mais il se doutait que Beauregard avait hâte d’en savoir plus à propos de cette Pandora.

                Il regarda vers la droite, puis vers la gauche. Inutile de remonter la barrière végétale. Elle n’offrait aucune entrée, comme dans les constructions humaines. Et puis, il avait une certaine expérience des passages. L’important, se rappela-t-il, était de ne pas hésiter.

                Doré marcha vers le buis qui s’ouvrit devant lui. Au bout de cinq pas, il avait atteint l’autre côté. Mais le paysage s’avéra décevant.

                La lumière était tombée d’un cran. Les tonalités restaient vertes. Des brins d’herbe trois fois hauts comme Doré et des pâquerettes grandes comme des mâts de cocagne s’agitaient mollement. Le sol était jonché de marrons géants. Des fruits en forme de bogues hérissées d’excroissances pointues comme des diamants et grosses comme des pastèques pendaient à l’aplomb du visiteur.

                Cette ambiance mystérieuse, ce monde dans lequel il était réduit à la taille d’un lilliputien, rappela quelque chose à Doré. Il fouilla dans sa mémoire visuelle, prodigieuse. Il n’eut pas besoin de fouiller longtemps. Ne manquaient que les personnages.

                — Le tableau de Richard Dadd !

                — Qui est là ?

                Un lutin haut comme trois pommes venait de s’asseoir sur un champignon géant. Le lutin renifla et laissa tomber comme une sentence :

                — Tu pues Sequana.

                « Aïe », pensa Doré.

                Il n’avait pris aucune arme, à part ses crayons. Il aurait peut-être dû réfléchir avant de s’aventurer seul dans une réserve féerique. Le lutin sauta de son champignon et shoota dans une bogue.

                — Pour votre gouverne, ceci n’est pas une bogue, mais un glomérule, ou fruit du platane.

                Doré voulut rebrousser chemin.

                — Puck, car tel est mon nom, l’en empêche ! lança l’homoncule.

                Il joignit les mains dans un geste de prière et chanta :

                — « Oranges et citrons, disent les cloches de Saint-Clément. Tu me dois cinq farthings, disent les cloches de Saint-Martin. Quand me paieras-tu ? ajoutent celles d’Old Bailey. Quand je serai riche, répond Shoreditch. Quand, alors ? insiste Stepney. JE-NE-SAIS-PAS, martèle le bourdon de Bow. » Tiens.

                Il sortit une chandelle allumée d’une poche et la tendit à Doré qui, par réflexe, la prit.

                — Voici une bougie pour aller te coucher.

                D’un coup, le lutin surplomba Doré de deux têtes. Il brandit une hache à double tranchant. L’artiste, subjugué, ne tenta même pas de fuir.

                — Et voici une hache pour la tête TE COUPER !!!

                — Puck !

                Le nom avait claqué comme un coup de fouet. Une tinker bell voletait entre le lutin dément et l’humain. De la poussière dorée tombait de ses ailes.

                — Oh ! non, pas toi, râla l’agitateur qui, toutefois, récupéra sa taille normale. J’allais l’occire, le transformer en pâté, le découper en petits morceaux. Vous. Rendez-moi la bougie.

                Doré, de nouveau, obéit.

                — Il ne t’a rien fait, affirma la fée.

                — Tu n’entends pas son accent ? Il vient de Sequana. Là-bas, on enferme les bestioles comme toi dans des fioles de verre pour lire au lit à la nuit tombée. Quand elles sont mortes d’épuisement ou de désespoir, on les jette aux ordures.

                Clochette se tourna vers Doré et lui demanda, les mains sur les hanches :

                — C’est vrai, ce qu’il raconte ?

                — Oui et non.

                — Soyez plus clair.

                
                — Je viens de Sequana et nous n’emprisonnons pas les fées.

                Puck, de nouveau envahi par un sentiment de juste vengeance, avait repris sa taille herculéenne. Armé d’une hache, il attrapa Clochette par une aile et la tira délicatement sur le côté. Cette fois, elle se laissa faire.

                — Écarte-toi que je le débite.

                Son esprit avait enfin hurlé à Doré de réagir. Il déroula le dessin qui appartenait à Beauregard et le brandit, bras tendus, dérisoire bouclier de papier.

                — Je cherche juste cette fée.

                Clochette reprit les rênes de la conversation.

                — Qu’est-ce que vous lui voulez ?

                — Lui poser quelques questions. Un ami pense qu’elle pourrait être… sa mère.

                — Pandora ? lâcha la fée.

                — Clochette ! intima Puck.

                — Pandora nous aurait caché cela ? continua l’amatrice de potins. Il faut absolument que nous lui présentions ce jeune homme.

                — Ce n’est pas une bonne id…

                — Tais-toi. Il y a des priorités. Et je frétille d’impatience à l’idée d’en apprendre un peu plus.

                Pour illustrer son propos, elle trémoussa son arrière-train qu’elle avait fort mignon.

                — Vous savez où elle se trouve ?

                — Mais bien sûr. Elle répète. Au Globe. Le Songe d’une nuit d’été. Elle va jouer Titania devant les têtes couronnées.

                — Clochette ! essaya Puck une dernière fois.

                
                Mais il était trop tard. Elle emmenait le visiteur à travers la muraille de buis.

                — Idiote ! grogna l’homoncule, une fois seul. Il faut que j’y sois avant eux.

                Il reprit sa taille normale, avisa un monticule soulevé par une taupe et plongea dans la galerie la tête la première.

                 

                Totus mundus agit histrionem.

                « Le monde entier est un théâtre. » Le Globe affichait sa devise au-dessus de l’orque qui en gardait l’entrée. La petite fée essaya bien de l’amadouer. Le monstre ne voulait rien entendre. La troupe répétait. Le Barde avait donné des ordres. Hors de question qu’on les dérange.

                Doré avait l’habitude des salles de spectacles. Il fit le tour du bâtiment rond qui avait été reconstruit à l’identique après le Grand Incendie, trouva une issue que dissimulait à peine un trompe-l’œil de piètre qualité. Elle était fermée à clé.

                — Attendez-moi ici.

                Clochette s’envola dans un éparpillement d’étoiles et revint quelques minutes plus tard, tenant une clé qui devait peser autant qu’elle. Doré ouvrit la porte. Fey et humain se faufilèrent à l’intérieur.

                La scène, sur la gauche. En face, un escalier menait aux tribunes. Les acteurs, cachés par des éléments de décor, travaillaient. Doré grimpa au deuxième étage et avança pour avoir une meilleure vue. Là-haut, dans une encoignure, à l’abri des regards, il profita du spectacle.

                Il connaissait la production du Barde, évidemment. Mais il ne savait pas à quoi il ressemblait. Le tragédien portait toujours un masque lors de ses apparitions publiques. Il assistait aux représentations de son théâtre depuis une loge spéciale. S’y trouvait-il à l’instant même ? Doré résista à l’envie de se pencher pour le voir. Il reporta son attention sur la scène.

                Le décor de la forêt n’était pas achevé, mais Titania dormait déjà en son sein. Sous l’effet du suc posé sur ses paupières par Puck – le même, peut-être, qui avait voulu étriper Gustave une heure plus tôt –, elle allait tomber amoureuse du premier être qui croiserait son regard. Bottom aurait cet insigne honneur. Sauf que Bottom aurait une tête d’âne.

                Titania-Pandora jouait celle qui se réveille. Incontestablement, elle avait une présence. Elle se leva, tourna sur un talon avec une grâce inouïe.

                — Quel est l’ange qui m’éveille de mon lit de fleurs ?

                La voix possédait cette touche cristalline propre aux fées, cette tessiture qui pouvait toucher le plus endurci. Doré essuya ses paumes, moites, sur son pantalon. Clochette, jalouse, s’assit sur l’épaule du garçon et lui chuchota :

                — Elle a une noix de pécan à la place de la cervelle. Elle est incapable de retenir deux lignes de texte. On est obligé de lui coller un pixie souffleur dans l’oreille.

                — Tais-toi.

                Derrière Titania, un buisson d’aubépines s’agita. En sortit Bottom qui portait, non une tête d’âne mais… d’éléphant. Pandora hurla avant de se mordre les doigts.

                — Qu’est-ce que c’est que cette horreur ?

                Le régisseur tenta de rassurer l’actrice.

                — L’âne n’a pas pu venir.

                — Vous l’avez trouvé où, celui-là ? À la foire de Saint-Barthélemy ?

                — Je ne suis pas un monstre, essaya le Bottom de rechange d’une voix ravagée par ses malformations. Je suis un être humain.

                — On aura tout vu ! Fin de la répétition ! Je retourne dans ma loge.

                Titania quitta la scène en la martelant pour bien faire comprendre qu’elle n’était pas contente. Mais alors, pas du tout.

                 

                Gustave était doué de toute sa raison et il comptait vivre longtemps. Mais il fallait être un brin suicidaire pour frapper à la porte de la loge quand Pandora était dans cet état.

                — Quoi ?!

                Doré risqua une tête par l’entrebâillement. Il était prêt à la retirer dès qu’un objet fendrait l’air dans sa direction.

                — Vous êtes qui, vous ?

                Il s’enhardit et passa tout le corps, comme Clochette. Pandora était assise devant un miroir. Elle se démaquillait. La fureur, comme le sommeil, lui allait bien.

                — Je vous en prie ! Faites comme chez vous ?!

                Gustave obéit. Il tira une chaise et s’installa à distance respectueuse. Ce profil, ces traits, ces grands yeux en amande étaient ceux qui obsédaient Beauregard. Titania parlait à son reflet, seule au monde.

                — Et maintenant, un Ganesh… Le dernier Bottom qu’ils ont engagé n’était autre qu’un Phooka. À peine sorti de son buisson d’aubépines, il a transformé un machiniste en marmelade… J’en tremble encore. Que ça plaise ou non à notre Barde bien-aimé, je vais alerter le syndicat1, oh ! ça oui !

                Tout à coup, elle se tourna pour regarder son visiteur.

                — Qui vous envoie ? La police des théâtres ? Punch ? L’Association d’entraide des féeriques insoumises repenties ?

                Clochette se trompait. Pandora en avait dans la caboche. Simplement, au quotidien, on devait subir son caractère de cochon.

                — Georges Hercule Bélisaire Beauregard ? essaya Doré.

                — Connais pas.

                Elle retourna à son démaquillage.

                — Gérard Labrunie.

                Le coton resta en suspens, effleurant une joue. Les lumières, dans la loge, baissèrent d’un coup. La mention du nom de l’auteur suicidé avait ramené Pandora dans son véritable rôle, celui d’une femme qui pouvait incarner des sentiments aussi fondamentaux que la tristesse, la joie, l’amour, et les magnifier, les sublimer.

                — Mais Gérard… est mort ?

                
                Doré osa regarder son âme. Il en tira le désespoir qui nourrirait certains de ses dessins à venir. Pandora fit :

                — Non !

                Une chaussette lestée de sable s’abattit violemment sur le crâne de Gustave. Il tomba de sa chaise sur le plancher, assommé.

                — Puck ! (Pandora se leva.) Qu’est-ce qui te prend de frapper mes invités ?

                Le lutin, de taille adulte, rangea sa matraque.

                — Ce type n’était pas un invité, mais un intrus.

                — Il voulait me parler de Gérard !

                — Encore lui, soupira un nouveau venu.

                Le Barde portait un manteau long, gris et brodé de fils d’or, ainsi qu’un masque sylvestre constitué de brindilles, de touffes de mousse et de fragments d’écorces. Il s’assura que Doré était inconscient en lui soulevant le menton du bout de la bottine. Puis il caressa la joue de Titania.

                — Nous ne pouvons prendre aucun risque.

                — Vous n’allez pas le tuer, quand même ?

                — Juste l’envoyer ailleurs, le temps d’achever ce que nous avons entrepris.

                Puck avait compris le message. Il saisit le corps sous les bras et le traîna hors de la loge. Clochette se glissa dans la poche de veste de Doré. Elle s’accrocha à la doublure et sortit sa tête, grosse comme une noisette, pour ne rien rater de la suite des événements.

                 

                Alors que Jeanne et Henry gagnaient le cercle du Ballet incertain, au crépuscule, les rues de New London étaient étrangement vides. On aurait dit que ses habitants anticipaient un désastre à venir. Des halos nimbaient les lumières. L’atmosphère avait adopté une consistance brumeuse, visqueuse, quasi solide. Le fleuve se confondait avec les nuages bas. L’odeur de suie était prégnante.

                Jeanne se taisait. L’homme à la redingote verte qui lui avait filé entre les doigts l’obnubilait. Il avait pensé à elle. Il l’avait connue, enfant. Il ne pouvait s’agir d’une méprise, d’un sosie. Les sentiments ne mentaient pas. Alors ? se demandait-elle. Qui était-ce ? Qui suis-je ?

                Le cercle, comme les rues, avait été déserté. Beauregard, seul, attendait face à un feu qui refusait de prendre.

                — Doré devrait déjà être là. Ce retard ne lui ressemble pas.

                Les adolescents, gênés, s’assirent dans un coin.

                La demi-heure qui suivit fut ponctuée par les grognements de l’ingénieur-mage qui s’obstinait à vouloir lancer le feu rétif et qui, le temps passant, s’inquiétait de plus en plus pour son ami.

                Burton l’explorateur effectua un passage éclair. Leur duel était reporté, évidemment. Mais il ne s’en tiendrait pas là. Dès que les choses seraient rentrées dans l’ordre, ils se battraient. L’affront n’avait pas été lavé.

                Il repartit comme il était venu, en tempête.

                — Vous avez compris quelque chose ? demanda l’ingénieur-mage, un brin estomaqué par l’apparition.

                
                Jeanne et Henry haussèrent les épaules de concert.

                Dee entra en scène. Il fut surpris de les trouver là, les Séquanais tout du moins. Le feu avait pris, mais la cheminée tirait mal. Elle refoulait et enfumait le salon.

                — Regardez à l’extérieur, leur conseilla le psychomancien.

                Ce qu’ils firent.

                Un brouillard à couper au couteau s’était abattu sur New London. On n’y voyait pas à plus de trois mètres.

                — Par les cornues de Paracelse, commenta Beauregard.

                — Comme dans Rocambole, ajouta Jeanne.

                — Le smog ne pouvait pas plus mal tomber, gronda Dee. Les festivités commencent demain…

                Il était hors de question qu’ils retournent à Highgate. Le psychomancien devait se rendre à la Tour. Jeanne, Henry et Beauregard pouvaient choisir des chambres, à l’étage, prévues pour les hôtes de passage. Dee les laissa, agité et inquiet.

                Le mage entreprit d’explorer la bibliothèque du cercle. Jeanne et Henry s’installèrent dans deux chambres côte à côte. Jeanne chercha le sommeil, longtemps. Finalement, elle sortit de son lit en linge de nuit et frappa à la porte de Henry qui ne dormait pas non plus.

                La jeune fille avait une conscience très nette du caractère éphémère de l’existence humaine. Elle ne s’embarrassait guère des circonvolutions d’usage. Elle savait que le temps de tout être est compté.

                
                Elle se glissa dans le lit de Henry, contre lui. Elle pensait qu’il serait pétrifié. En fait, il était mou, doux et chaud.

                Enfin, pas si mou.

                 

                Le Barde conduisait son propre cab, tiré par une mule qu’il avait baptisée Rossinante en souvenir de son ami défunt, l’immense Cervantès. Elle avançait au pas dans la purée de pois, se fiant à son instinct. L’Incendie. La Grande Puanteur. D’autres smogs en d’autres temps. New London aimait parfois compliquer la tâche.

                Il traversa un pont et remonta l’Enbankment jusqu’à Charing Cross. Parvenu face à une aiguille de pierre haute comme un immeuble de deux étages, il arrêta le cab et en sauta avec souplesse. Puck sortit de la caisse. Le lutin tira le corps de Doré, le jeta sur son épaule et suivit le Barde dans la brume.

                Ils marchèrent jusqu’au socle qui portait l’aiguille. Doré gémissait.

                — Il reprend conscience, indiqua Puck.

                — Dans une minute, il sera à dix mille miles d’ici.

                Le socle de pierre grise était sculpté de hiéroglyphes. Le Barde écarta les doigts et enfonça trois motifs. Un panneau béa sur le côté, révélant une niche aux allures de caveau.

                — Mets-le dedans.

                Puck obéit et poussa les pieds de Doré à l’intérieur. La porte se referma sur le dessinateur au moment où il ouvrait les yeux.

                
                — Eh ! Vous ! (Doré tambourina contre la pierre.) Que m’est-il arrivé ? (Il tâta son crâne.) Aïe.

                — N’aie pas peur, le rassura une petite voix.

                Clochette, fidèle, l’avait suivi jusqu’ici. Elle s’envola de sa poche et s’illumina, telle une luciole ayant bu un plein bol de Bovril.

                — Où sommes-nous ? voulut savoir Gustave.

                Ce réduit était aussi grand qu’une glacière d’appartement. Il ne pouvait même pas étendre les jambes. Du pied, il enfonça un mécanisme. Une paroi de la niche s’ouvrit. De l’autre côté, il faisait soleil.

                Doré sortit à quatre pattes, se redressa.

                Ils avaient atterri au milieu d’un parc enneigé, au pied d’un obélisque. Des immeubles fantastiques se dressaient alentour. Des dirigeables sillonnaient le ciel, ainsi que d’étranges aéroplanes à vapeur.

                Doré avait déjà vu cette ville. En illustration.

                — Gotham, souffla-t-il. On nous a envoyés dans le Nouveau Monde.
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            Une épiphanie à visibilité réduite

            
                — Amis du miroir, bonsoir !

                Edward Kelly, autrefois assistant de John Dee, avait pris son envol en devenant le héraut des ondes. Il annonçait les nouvelles bonnes et mauvaises aux Albionais subjugués par leur miroir noir. L’émission était diffusée depuis la Tour où un ensemble de pièces, baptisé le studiolo en hommage aux ingénieurs de la Renaissance, était réservé aux machines, expériences, livres et collections de l’Alchimiste du Royaume. Alchimiste aux commandes, d’ailleurs. Les directs imposaient une maîtrise des flux et ne toléraient aucun amateurisme.

                — C’est un grand jour pour New London. Et le smog, quoi qu’on dise, ne viendra pas le troubler. Nos meilleurs spécialistes travaillent d’arrache-pied afin que des éclaircies soient ménagées dans le brouillard pour le cortège des souverains. Quoi qu’il en soit, l’événement sera retransmis sur votre miroir. Maintenant, une brève présentation du programme de la journée.

                Dee poussa un levier et inséra une carte perforée dans le tableau de commandes conçu par Babbage, le père de la machine à différences. Les sphères de Volta qui flanquaient Kelly cessèrent de grésiller. Le sujet enregistré montra une maquette de la ville parcourue par un trait en pointillés – le parcours du cortège –, accompagnée d’un commentaire. Obéron et Titania arriveraient à Victoria Station à 11 heures. Ils iraient ensuite déjeuner au Palais, où la reine les attendait, avant de prendre leurs quartiers à Somerset House. Les festivités inaugurales, au Guildhall, commenceraient à 18 heures par le discours du lord-maire.

                — John, rassurez-moi, lança Kelly depuis son fauteuil de présentateur.

                Il s’exprimait avec une voix de gorge, grave et artificielle, depuis que huit millions d’Albionais l’avaient érigé en dieu vivant. Cela horripilait le psychomancien.

                — Nos ingénieurs vont diluer cette mélasse, n’est-ce pas ?

                Dee avait passé la nuit à tenter de résoudre le problème. Avec les météorologistes de l’observatoire de Greenwich, puis les meilleurs cerveaux du Royal College. Ce smog était un des plus épais que la ville avait eu à connaître. Rien ne permettait de le prévoir – ni anticyclone ni inversion de températures – et les spécialistes séchaient, jusqu’à ce qu’un constructeur de phares, un certain Thomas Stevenson, inconnu au bataillon et miraculeusement présent à cette réunion de crise, leur propose une solution.

                Depuis peu, on utilisait des cornes de brume magiques pour dégager les côtes aux endroits dangereux et par temps de brouillard. Pourquoi ne pas appliquer ce principe à la situation ? Il suffisait de créer les instruments à vent adéquats, voire de les intégrer à une fanfare. Des hélicons, sortes de tubas qui se portent autour de l’épaule, feraient l’affaire. Que les horse-guards centaures en tête de cortège soufflent dedans, ils pousseraient le smog devant eux comme l’aimant repousse la limaille de fer.

                Dee avait promis la Victoria Cross à l’ingénieur s’il parvenait à mettre son plan à exécution. Il l’avait immédiatement mené à la succursale d’Adolphe Sax. L’inventeur du saxophone et du tuba wagnérien était venu de Sequana pour accompagner l’exposition de ses produits au Crystal Palace. Il espérait, par sa présence, obtenir de la reine la commande de cors de chasse de son invention.

                — Buckingham vous passera commande d’autant de cors de chasse que l’Île compte de meutes si vous nous livrez ces six instruments avant midi.

                À défi exceptionnel, moyens exceptionnels. Un atelier féerique, spécialisé dans le travail du cuivre et basé dans le quartier de Lambeth, avait été ranimé au milieu de la nuit. Dee avait laissé Sax et l’ingénieur aux bons soins des nains fondeurs, marteleurs, spécialistes de l’acoustique. Dès l’émission du matin terminée, il irait aux nouvelles.

                — John ?

                — Mmmh ?

                
                — Direct dans cinq secondes.

                — Goddam !

                Dee enleva la carte perforée et tira le levier vers lui. Les sphères de Volta grésillèrent. Le sourire parfait d’Edward Kelly réapparut sur les miroirs noirs.

                — Rendez-vous à midi pour l’arrivée des souverains. God save the Queens !

                Dee manipula sa machine pour basculer du direct à un sujet enregistré. La carte perforée, prise au hasard, était consacrée aux chauves-souris vampires. Comme de nombreux détails qui allaient émailler sa journée, le psychomancien trouva cela de fort mauvais augure.

                 

                Gustave n’avait pas donné signe de vie depuis qu’ils s’étaient séparés dans la station du chemin de fer souterrain. Beauregard se rassurait en se disant que le garçon à la sensibilité à fleur de peau avait été victime d’un coup de foudre, qu’il lui raconterait ses dernières vingt-quatre heures avec le vocable de l’Extase… N’empêche, de bon matin, il décida de se rendre dans le parc du Régent pour en avoir le cœur net.

                Le yeoman l’emmena à vitesse réduite. Il fallait toute l’expérience d’un New-Londonien de souche pour se guider dans cette purée de pois. Le soleil s’était levé, certes. Mais la lumière, diffuse, éclairait à peine. Lampadaires, enseignes, vitrines étaient restés allumés. Ce crépuscule permanent bouleversait les capteurs du corps humain et provoquait un sentiment de mal-être. À moins que l’odeur rance et poivrée qui imprégnait le brouillard n’en fût la cause.

                Le parc du Régent n’échappait pas à la règle. L’ingénieur-mage suivit les indications données par le yeoman et trouva la haie de buis du premier coup. Il ne songea même pas à ralentir l’allure. Le passage s’ouvrit devant lui. Il l’emprunta, une main sur le pommeau de sa canne-épée.

                L’autre côté lui fit immédiatement penser à sa serre à effet de gouffres, dans son hôtel. Le brouillard se condensait sur les brins d’herbe géants, gouttait et se transformait en une mare grise et infecte. L’odeur, prégnante, était rehaussée d’une touche de putréfaction végétale.

                Beauregard se força à respirer par la bouche. Cette fois, il était vraiment inquiet. Le cercle des Fées était à ranger dans la catégorie des zones à cauchemars. Doré n’y serait pas resté de son plein gré. Il lui était arrivé quelque chose de fâcheux. L’absence de nouvelles ne pouvait être expliquée autrement.

                Le mage remarqua un bâtonnet noir, au bord de la haie, par terre. Un fusain. Le fragment de saule carbonisé avait sans doute glissé de la boîte de Doré. Lorsque Beauregard voulut le saisir, le fusain se pulvérisa et se mêla aux flaques de brouillard liquide.

                Cet endroit n’avait plus rien à lui apprendre. Le visiteur retourna à l’abri du steamcab.

                — Un problème ? s’inquiéta le yeoman.

                Beauregard indiqua la gare de Victoria au chauffeur, mit son inquiétude de côté et se concentra sur sa tâche immédiate : assurer la sécurité de la famille impériale, de la gare au Palais. Il avait ordonné à Jeanne de l’y rejoindre. Elle explorerait les esprits alentour, à l’affût de toute pensée suspecte. Ce travail de police pouvait s’avérer utile, surtout dans cette ambiance d’intrigues et d’accords secrets.

                Jeanne avait quitté le cercle en compagnie de Henry, tôt ce matin. Beauregard s’en voulait d’avoir été un peu sec avec elle. Il n’était pas jaloux. Il réagissait juste bêtement, comme un père avec sa fille lorsqu’un prétendant pointe le bout de son nez.

                « Si elle n’y est pas, je la saque », se promit-il en se frottant la paume.

                Il eut beau frotter et frotter, la marque sombre laissée par le fusain demeura, comme la tache maudite que redoutent les pirates quand une malédiction frappe leur navire.

                 

                Non seulement Henry n’y voyait pas à cinq mètres, mais en plus il était totalement inconscient. Dieu merci, le steamcab était jaune vif. Ce qui sauva la vie de quelques piétons qui sautèrent sur le côté à temps. Jeanne, amie du genre humain, usait du klaxon avec énergie. C’était aussi, pour elle, une façon de crier sa joie.

                Le marché de Gray’s Inn, comme tout New London, avait acquis une dimension spectrale et fantomatique. Le plafond se perdait dans des hauteurs incertaines, dignes du Sagarmatha, la plus haute montagne du monde. Vitrines et étals paraissaient vaguement menaçants, comme de gros animaux digérant leur repas. Les quelques clients qui bravaient le phénomène météorologique surgissaient de la brume tels des revenants se rappelant à la mémoire des vivants.

                Entre deux étreintes, Jeanne avait raconté à Henry sa courte histoire, aussi simple et angoissante qu’une page blanche. Elle voulait identifier l’homme qui pensait à elle, sur le marché. Il pourrait lui apprendre qui elle était vraiment. Henry avait promis de l’aider.

                La jeune fille sortit les lunettes stéréoscopiques de leur étui. Elle les avait « empruntées ». En temps normal, les verres montraient l’invisible, notamment les auras féeriques. Ici, elles permettaient de voir ce que le smog cachait, quelques secondes, avant de se troubler. Jeanne les chaussa et repéra le chemin à suivre pour atteindre le marchand qu’elle visait. Elle glissa les lunettes dans une poche de son sarafan et prit Henry par la main pour le guider.

                L’apothicaire attendait le client avec la résignation du Hollandais volant espérant pouvoir un jour toucher terre. Un sourire élargit ses traits lorsque ces deux remarquables personnes sortirent de la brume pour se planter face à lui.

                — Bien le bonjour, mademoiselle, bien le bonjour, jeune homme.

                Jeanne ouvrit la bouche. Le marchand l’interrompit d’un index tendu.

                — Je sais pourquoi vous êtes ici. La sève bouillonne dans vos veines. Cette vivacité, ces projets en devenir, l’amour ! Cela rend forcément inquiet. Aussi vous voudriez connaître l’avenir.

                Jeanne essaya de parler. Le camelot l’en empêcha. Il exhiba une fiole dont le contenu ressemblait vaguement à un farfadet carbonisé.

                — Ceci est une mandragore de Fleet Street, royaume de la Presse qui doit toujours avoir une longueur d’avance. Râpez-en quelques copeaux et consommez-les en bouillons avec de la noix de muscade. Les voiles du Temps s’écarteront devant vous.

                — Vraiment ? fit Henry, intéressé.

                Jeanne lui planta son coude dans les côtes.

                — Nous venons juste pour un renseignement.

                L’apothicaire se renfrogna. Il rangea sa mandragore et regarda ailleurs. Les clients ne se bousculaient vraiment pas au portillon. Il prit son parti et reposa ses yeux sur les adolescents qui avaient le mérite de tromper son ennui.

                — Un homme en redingote verte vous a acheté quelque chose, hier, en milieu d’après-midi.

                — Hier, j’ai servi au moins deux cents personnes. Pas comme aujourd’hui. Satané brouillard.

                — Il fumait la pipe, s’obstina Jeanne.

                Elle remarqua un changement dans l’attitude du marchand. Il se souvenait.

                — En effet. Il voulait du laudanum.

                — Un alcaloïde à base de pavot somnifère, indiqua Henry.

                — Les artistes en usent et en abusent, compléta l’apothicaire. Personnellement, je ne le conseille qu’à doses légères.

                
                — C’est un artiste ? reprit Jeanne, à vif.

                — Possible.

                Le marchand savait qui portait cette redingote verte. Jeanne hésita à plonger dans son cerveau pour en arracher l’information.

                — Si vous pouviez me dire quel tabac il fumait…, proposa l’homme, joueur comme tous les Albionais. Ma mémoire me reviendrait peut-être ?

                Jeanne se concentra. L’inconnu était toujours présent, quelque part, dans un recoin de sa conscience. Ses pensées, imprécises et multicolores. Le parfum dans son nez, sa gorge, ses poumons.

                — De l’orange, commença-t-elle. De l’orange fumée. Du chocolat et de la noisette. De la douceur.

                Dee fumait à ses heures. Alors, il s’amusait à tester l’odorat de son assistant.

                — Black Cavendish ! trouva Henry. Burley de Siam. Périque du Bayou. (Il consulta son registre mental, à la lettre T comme Tabac.) C’est un amateur de Peterson Irish Oak !

                L’apothicaire gloussa.

                — Un détective vous accompagne, mademoiselle.

                — Qui est cet homme ? demanda-t-elle, les mâchoires serrées.

                — Il aime rester discret. Et ce malgré sa notoriété.

                Le marchand se penchait vers eux pour leur confier le précieux renseignement, lorsqu’un grondement et des cris allant crescendo attirèrent leur attention. Jeanne attrapa ses lunettes et les mit. Elle vit… une muraille de muscles, de sabots et de cornes foncer vers eux. Des dizaines de bœufs remontaient la rue vers le marché. Ils en occupaient toute la largeur. Les passants, qui ne savaient où fuir, se faisaient piétiner. Les plus chanceux parvenaient à s’échapper en se réfugiant dans les maisons ou les boutiques.

                — Qu’est-ce que c’est que ce raffut ? hurla l’apothicaire par-dessus le vacarme.

                Les pavés tremblaient sous leurs pieds. Les taureaux seraient sur eux dans quelques secondes. Jeanne rempocha ses lunettes et défit son kilzim. Elle aboya un ordre en mède. Le long tissu s’enroula autour de sa taille et de celle de Henry, tandis qu’une de ses extrémités s’élançait vers le toit du marché.

                Instinctivement, le garçon s’accrocha à la jeune fille. Les bestiaux sortirent du smog. Des marchandises volaient partout. Du sang souillait leurs cornes et leurs naseaux.

                Le kilzim se tendit et les hissa brusquement. Ils grimpèrent, le souffle coupé, jusqu’à une poutre métallique sur laquelle ils se réceptionnèrent.

                Pelotonnés, à l’abri, telles des hirondelles, ils ne virent du carnage que des masses mouvantes et indécises. Le vacarme s’éloigna. Gémissements et appels à l’aide le remplacèrent.

                « L’apothicaire ! » songea Jeanne. Elle projeta sa pensée, en contrebas, en direction de sa boutique. Elle le repéra après avoir sauté sur deux esprits frappés d’horreur. Le marchand était mort, piétiné, aplati. Tout comme le nom de l’homme à la redingote verte, réduit à l’état de lambeaux. Abattue, les épaules voûtées, elle tâta sa poche de sarafan.

                — Les lunettes !

                Elles étaient tombées. Il ne devait rien en rester.

                — Le mage va me tuer, prophétisa Jeanne.

                Et sa clairvoyance ne devait rien à la mandragore.

                 

                John Dee revenait des ateliers de Lambeth. Les six hélicons avaient été livrés aux horse-guards qui, indécis, s’étaient mis en rang sur le Mall pour en tirer leurs premières notes – si on pouvait appeler cela des notes. Mais le brouillard s’était écarté dans un cercle de trente mètres environ. Beauregard devait à tout prix enfermer ses souverains dans une bulle de silence, lors du trajet gare-palais qui s’effectuerait en carrosse découvert. Sinon, ils deviendraient fous. Ou sourds.

                Le psychomancien remontait le tracé du cortège à pied. Il y avait presque autant de bobbies que de spectateurs. Le smog… L’arrivée d’Obéron… Cette situation lui tordait les entrailles. Les nouvelles, transmises par pixies des quatre coins de la ville, ne le rassuraient pas vraiment.

                La faune quittait le navire. Cela avait commencé avec les bœufs des abattoirs de Whitechapel. Ils avaient brisé les barrières et traversé New London en direction de l’ouest, puis du nord, semant une belle pagaille. Morts et blessés se comptaient par dizaines. Les rats avaient suivi leur exemple. Une véritable marée grise s’était échappée du point de jonction des deux bras de la Fleet. Ils s’étaient enfuis vers le septentrion, eux aussi.

                Nul doute que les pigeons de Trafalgar avaient pris leur envol. Généralement, ces migrations annonçaient des catastrophes majeures. Dee aurait donné cher pour savoir quelle épée de Damoclès était accrochée au-dessus de leurs têtes.

                Il avait consulté le Times du lendemain. Mais les trames étaient confuses, emmêlées, illisibles. Peut-être un effet du brouillard. Le superintendant du Yard, alerté, se préparait pour les réceptions à venir. Dee se faisait du mauvais sang pour pas grand-chose. Les bouchers de Whitechapel seraient mis à l’amende. Quant au départ des rats, tant souterrains que volants, c’était plutôt une bonne nouvelle, non ? Tant que les sept dragons gardaient la Tour…

                Cette situation lui rappelait un voyage en Nouvelle-Grenade, effectué un siècle plus tôt. Dee travaillait à son miroir noir. Une entité pouvait l’aider : l’ancien Tezcatlipoca, le maître du miroir fumant, le dieu destructeur du panthéon inca. Oublié de tous, il ressassait sa grandeur passée dans une cabane sur pilotis, entre une jungle hostile et un fleuve infesté de piranhas.

                La rencontre ne s’était pas déroulée comme Dee l’escomptait. Le dieu avait vu dans cette visite impromptue l’occasion d’un baroud d’honneur. L’escorte de l’Albionais avait été décimée en quelques coups de mâchoires. Dee, excédé par ce manque de savoir-vivre, n’y était pas allé avec le dos de la cuiller.

                Il avait frappé Tezcatlipoca avec le marteau d’Ézéchiel qui permet d’enfoncer toute créature dans la Terre et de la lui faire traverser jusqu’à l’antipode. Après ce voyage subterranéen, en sortant de l’autre côté, le dieu sanglant se révélerait aussi nuisible qu’un cancrelat aux pattes arrachées. De plus, le point antipodique était représenté par un volcan endormi. Le bouchon de lave du Krakatoa emprisonnerait la bestiole pour l’éternité.

                Tout cela pour dire que le psychomancien était inquiet. Quelque chose de puissant et de nocif approchait. En atteignant le parvis de Victoria Station, Dee aurait aimé pouvoir affirmer : « Nous nous sommes préparés au pire. »

                — Impossible, répondit-il, réaliste.

                Il n’eut pas besoin de montrer un quelconque laissez-passer pour franchir les différents cordons de sécurité. Sa silhouette était connue. Les horse-guards aux hélicons étaient déjà en place, dans le bâtiment. L’un ou l’autre poussait un couac malheureux, de temps en temps. Le smog qui rampait sur les quais, dans le hall, partout, rétractait alors ses tentacules. Mais chaque son arrachait une grimace aux deux cents personnes présentes, toutes en grande tenue.

                Dee repéra Beauregard et se posta à côté de lui. Le Séquanais jeta un coup d’œil à son complice de la nuit dernière.

                
                — Bien remis ? s’informa-t-il.

                — Une douzaine d’œufs crus et un baquet de sauce piquante n’auraient pas suffi.

                — Je connais un sort…

                — Je respecte Dame Nature. Et je paye mes excès rubis sur l’ongle. À chacun sa méthode.

                Un hélicon fit entendre sa voix. Ils rentrèrent la tête dans les épaules.

                — Vous n’allez pas leur demander de jouer La Massiliaise ? s’inquiéta Beauregard.

                — Je me tâte.

                — Pauvres de nous.

                Edward Kelly vint se glisser entre eux deux.

                — J’ai un problème avec votre fanfare, John. Si je la diffuse, les spectateurs vont se jeter par les fenêtres.

                — Accompagnez les images d’une musique à part. Quelque chose de grand, de puissant, de festif. Ils ne se rendront compte de rien.

                — Brillant, John. Véritablement brillant.

                Kelly les laissa pour mettre ce précieux conseil en pratique.

                — Votre assistante vous a lâché ?

                — Le vôtre aussi manque à l’appel, on dirait.

                — Les ardeurs…

                Dee abordait peu de sujets à la légère, celui des absences de Henry encore moins. « J’aurais dû affranchir Beauregard, se morigéna-t-il. Si jamais son côté obscur a pris le dessus… S’il a massacré la jeune fille… »

                — Beauregard.

                — Oui ?

                
                — Je dois vous dire…

                — Le train. Il arrive.

                Un convoi entrait en gare. Aucun drapeau ne décorait la machine de tête, mais il était à l’heure. Un peu en avance, même. Les officiels lissèrent leurs habits pour en chasser les moindres grains de poussière. Les hélicons poussèrent une note lugubre. Le smog fut repoussé à l’extérieur de la gare.

                La locomotive s’arrêta dans un crissement de métal. Le chauffeur passa la tête hors de sa machine. Il regarda la gare, le comité d’accueil digne d’un sacre. Il retira sa casquette et demanda à Dee ou Beauregard, cela n’avait pas beaucoup d’importance :

                — Z’ont fait des travaux à Waterloo ?

                Dee s’approcha en ayant le sentiment de marcher sur une planche jetée au-dessus d’un gouffre et prête à se briser.

                — Que voulez-vous dire ?

                — J’comprends ! C’est point Waterloo, mais la gare-e d’Victoria. (Il se gratta le crâne.) Avec ce foutu brouillard, les signaleurs ont dû se planter. M’ont envoyé sur une mauvaise voie.

                — Ce n’est pas le bon train ! comprit Beauregard.

                L’agitation gagnait la foule. Surtout que les passagers descendaient du convoi, un peu ahuris par l’erreur d’embarcadère et tous ces uniformes.

                Georges hésitait entre courir à l’autre gare ou exploser de rire. Mais il ne bougeait pas. Il regardait une voyageuse approcher, bouche bée. Dee suivit son regard et béa à son tour.

                
                Celle qu’ils avaient reconnue, l’un pour avoir vécu les mois les plus compliqués de son existence à ses côtés, l’autre pour l’héberger sur le Mont-Rouge, se planta face aux deux hommes. Condé l’automate marchait derrière et portait deux énormes valises.

                — Isis ? firent Dee et Beauregard d’une même voix.

                 

                Dee prit la fuite avec élégance, en courant à la gare de Waterloo. Il assura Beauregard qu’il pouvait se débrouiller tout seul. Que le Séquanais accompagne plutôt la déesse à son hôtel. Ils se retrouveraient au Guildhall pour le discours du lord-maire.

                — Météore, jugea Isis en le regardant partir. Passant entre deux éclipses et prévisible. En tout cas, il a toujours un joli cul.

                Que l’on pouvait deviner sous le collant, derrière les basques de la redingote qui flottaient dans le sillage du psychomancien. L’ingénieur-mage préféra changer de sujet.

                — Que faites-vous à New London ?

                Condé affichait un air de chien battu.

                — Marre de Jacques Mart, résuma Isis.

                — Colombine se vautre encore dans les bras de ce gandin ?

                — Snirf-klong-oui.

                — J’ai réservé une suite à l’Oriental, reprit Isis. On prend racine ou on s’arrache ?

                 

                
                L’hôtel était situé en face de Fortnum où Obéron avait rencontré la Korsakov, sur Piccadilly. Le réceptionniste fit la moue en voyant l’automate.

                — Les vapeurs ne sont pas autorisés dans les chambres, affirma-t-il en tapotant le règlement.

                — Il ne fonctionne pas à la vapeur, mais à la magie pure, onagre, répondit Isis dans la langue du Barde. Maintenant, si nous ne sommes pas assez bien pour votre établissement, nous trouverons une solution de rechange.

                Les hôtels de New London étaient bondés. Beauregard sentit la panique l’envahir. Il ne survivrait pas aux jours à venir avec une déesse psychorigide et un automate hypocondriaque sur le dos. Heureusement, le réceptionniste tendit une clé :

                — Breakfast à partir de 7 heures. On règle d’avance.

                L’ingénieur-mage paya les nuits tellement il était soulagé.

                 

                La suite – un salon, une salle d’eau, deux chambres – était équipée de l’inévitable miroir noir. Condé posa les valises sur le lit et s’assit dans un coin, dans l’ombre, tout triste. Isis commença à déballer ses affaires. Beauregard, ne sachant quoi faire de son corps, marchait de long en large. La déesse lui confia un objet emmailloté de bandelettes.

                — Mets-la à tremper.

                — Vous avez amené Bastet ?

                La chatte momifiée tenait compagnie à la déesse dans ses moments de solitude. Vu son caractère, cela arrivait souvent. Beauregard remplit le lavabo et plongea la momie dedans. Quand il revint dans le salon, Isis rangeait des paquets de lentilles dans un buffet. Elle attrapa un serpent d’airain qui voulait s’enfuir et l’enroula autour de son bras droit, pour écarter le mauvais œil. Elle sortit un petit coffre de bois noir et le posa à côté du miroir de Dee.

                L’ingénieur-mage savait ce qu’il contenait : les fragments d’Osiris, le frère d’Isis, tué par cette saleté de Seth des milliers d’années auparavant. Sa sœur les avait patiemment rassemblés. Il en manquait juste un. Le talisman. La partie virile.

                — Il n’aurait pas été plus prudent de le laisser à l’hôtel ?

                Isis jeta ses chaussures à l’autre bout de la pièce et flotta jusqu’à la fenêtre dont elle écarta les rideaux.

                — Vois, intima-t-elle, mystérieuse.

                L’extérieur, smog oblige, était opaque. Ils auraient pu se trouver en plein cœur des mythiques Havres gris sans le savoir.

                — Je ne peux rien voir, énonça-t-il, candide.

                — Tu veux dire que… (La déesse hoqueta de surprise.) Tu ne perces pas le brouillard ?

                — Avec mes lunettes stéréoscopiques, si. Provisoirement. D’ailleurs, il serait temps que Jeanne me les rend…

                — Idiot !

                Beauregard rougit sous l’insulte. Condé émit un « rataponk » angoissé. Isis leva les bras et prit le ciel, qu’elle connaissait bien, à témoin.

                
                — Ces mortels qui ne voient pas plus loin que le bout de leur nez !

                Elle planta deux doigts dans le torse de Beauregard, comme des banderilles.

                — Tu te souviens du château des Brouillards ?

                La dernière résidence de Labrunie, sur le Mont-Rouge, pas très loin de son hôtel.

                — Je n’y ai rien trouvé de particulier. À part ce tétragr…

                — Idiot ! répéta-t-elle.

                Beauregard serra les poings. On ne gifle pas une déesse du panthéon égyptien, se rappela-t-il.

                — D’après toi, pourquoi ce château s’appelle-t-il ainsi ?

                Elle ne lui laissa pas le temps de répondre.

                — Parce qu’il est envahi par le brouillard. Quiconque, hormis certaines personnes exceptionnelles comme moi, convint-elle, quiconque s’y rend n’y voit goutte, s’y perd et devient fou.

                — Labrunie y demeurait.

                — Le brouillard ne l’affectait donc pas. Comme toi, lorsque tu l’as visité. Et pourquoi en a-t-il été ainsi ?

                — Parce que… je l’ai visité avec les yeux du poète.

                L’esprit de Labrunie l’habitait. Mais Beauregard préférait le conserver enfermé, comme les morceaux d’Osiris, dans une petite boîte. En utilisant un simple muscle mental, il pouvait l’ouvrir et…

                Il revint à la fenêtre. Le brouillard, dans Piccadilly, était toujours présent. Mais sous la forme d’un filet aux mailles distendues derrière lequel avançaient prudemment omnibus, steamcabs et piétons des deux sexes et des deux mondes.

                — Évohé ! se moqua Isis. Maintenant que tes yeux fonctionnent, torture tes méninges.

                Si la raison de la présence d’Isis à New London était visible en contrebas, elle échappait à Beauregard. Elle n’avait tout de même pas fait le voyage pour goûter le Bovril chez Fortnum ?

                — J’assure sa protection, j’éloigne les adversaires, commença à réciter la déesse. Je repousse les occasions de désordre par les charmes de ma bouche. Je suis Isis, l’Efficace, la protectrice de mon frère…

                Elle chantait un texte gravé sur un sarcophage et conservé dans le musée des Souverains, à Sequana.

                — … le cherchant sans lassitude, parcourant ce pays, en deuil.

                La vente Cook à l’Egyptian Hall. Les affiches l’annonçaient pour une date que Beauregard ne parvenait pas à lire. Le talisman. Les fragments d’Osiris.

                — Lorsque j’aurai relevé ce qui était affaissé, j’extrairai sa semence, je créerai un héritier, j’allaiterai l’enfant dans la solitude d’un lieu inconnu, dans la Grande Salle de Geb.

                — Le talisman va passer en vente.

                — Lot numéro 42, confirma Isis.

                — C’est votre – rheume – frère, rappela Condé depuis son fauteuil, que l’inceste choquait.

                
                — Oh ! là ! là ! On est au XIXe siècle ! Faut vous secouer, les garçons !

                Beauregard cherchait quelque chose de spirituel à répondre quand il sentit quelque chose d’humide se frotter contre ses jambes. Bastet avait retrouvé la vie, comme une rose de Jéricho. Isis l’attrapa et la câlina tout en lui faisant la conversation.

                — On va rendre son membre viril à papa ? Mais oui. Tant qu’on y est, on fera un bisou à Johnny ? Il sera content de nous revoir.

                L’ingénieur-mage sourit en se disant qu’il n’aurait pas aimé être à la place du maître-espion. Oh ! non.

                — Au fait, se rappela-t-il. Jeanne aurait dû être à la gare. Pourriez-vous…

                — La repérer grâce à mon don de clairvoyance que Nostradamus a essayé de me piquer ? Mais oui, continua-t-elle en s’adressant à Bastet.

                Elle jeta le chat sur le lit, se pinça l’arête du nez, ferma les yeux.

                — Elle est… juste derrière la porte.

                On frappa trois coups discrets. Beauregard ouvrit à la volée. Jeanne apparut, piteuse. Elle entra et s’appuya contre un mur.

                — Isis. Condé.

                Les deux saluèrent la nouvelle venue d’un hochement de tête. L’ambiance s’était subitement refroidie.

                — Eh bien ?

                Elle raconta le marché, la charge des bœufs, comment ils en avaient réchappé de justesse. Elle avait couru à la gare de Victoria, puis de Waterloo, où Dee l’avait aiguillée vers l’hôtel.

                — Voilà.

                Jeanne tenta une brève incursion dans l’esprit de Beauregard. Il n’eut pas besoin de parler pour qu’elle sache l’étendue de sa colère. Au point où elle en était, elle préféra tout dire.

                — J’ai cassé les lunettes.

                — Quoi ?

                — Elles sont tombées. Je vous les rembourserai.

                — Avec un de vos organes vendu au marché noir ?

                — Georges, tempéra la déesse.

                L’ingénieur-mage enfila ses gants et déplia son chapeau mécanique dans un claquement qui ressemblait à un coup de canne.

                — Les festivités débutent ce soir, au Guildhall.

                — Je sais, assura Isis. Nous y serons.

                — À quel titre ?

                — Représentante du pacha d’Égypte, annonça la déesse avec le plus grand sérieux.

                Donc, elle était aussi venue pour jouer son rôle dans le tournoi des ombres. « Sainte Rita de Cascia, invoqua Beauregard, protège-nous. » Il la pria silencieusement, car il appelait très rarement les idoles de la religion officielle. Il sortit de la chambre. Jeanne le suivit en agitant les doigts vers Isis et Condé.

                « À tout à l’heure », articula muettement la déesse avec un grand sourire.

                 

                
                L’enfant admirait son royaume souterrain pavé de briques noires, le bassin dans lequel flottait le submersible, les niches qui abritaient les cages, l’escalier d’accès à la surface.

                « Autrefois », songea-t-il.

                Peachy l’engageait à ne pas réveiller le passé. Pourtant, le souvenir de ce qu’il avait perdu, les moments enfuis à jamais alimentaient sa haine. Sans eux, son entreprise aurait été vaine. D’une certaine manière, ils justifiaient tout.

                Autrefois, il rentrait à dos d’éléphant dans le palais de son père, le rajah de Bundelkund.

                Autrefois, il chassait au faucon avec ses frères et sa sœur dans la plaine des temples sculptés.

                Autrefois, il apprenait les anciens mythes, les arcanes de la politique, la poésie.

                Sa famille, depuis dix générations, avait érigé les lettres en art de vivre. Nul besoin de faire la guerre dans ces terres centrales, éloignées de tout, fertiles et paisibles. Aussi avaient-ils constitué une collection de rouleaux, parchemins, récits sur écorce, unique en son genre.

                Ils savaient pour l’avancée impériale, pour les ambitions d’Albion. Mais les tuniques écarlates voulaient de l’or, des diamants, des épices, de l’opium. Pas des livres !

                Erreur. Ils convoitaient aussi un livre qu’ils pensèrent, aveuglés ou mal informés, pouvoir trouver dans la bibliothèque du palais. Le rajah ne le possédait pas. « Tu mens », rétorqua le capitaine de cavalerie à la tête de sa brigade. Ils commencèrent par tout retourner. Puis à tout brûler.

                
                Quant à la suite…

                L’enfant tenta de chasser les images. Elles restaient gravées sur ses rétines, au fer rouge.

                Un bruit de clé dans une serrure, puis de pas, l’arracha à ces pensées morbides. Deux colosses enturbannés descendaient en tenant un homme entravé aux poignets, les yeux bandés. Peachy suivait. Les nouveaux arrivants se postèrent face à l’enfant assis sur une montagne de coussins. On retira le bandeau au prisonnier. Il était encore en robe de chambre.

                — Vous n’avez pas beaucoup changé, constata l’enfant. À part le ventre. Plus gros.

                Valentine Mortimer, administrateur de la Compagnie des Indes orientales, avait connu son heure de gloire. Elle était derrière lui. Depuis la révolte des cipayes et sa répression sanglante qu’il avait soutenue activement, la Compagnie était repassée sous le contrôle de la Couronne. Son titre, honorifique, sonnait maintenant aussi creux qu’une noix de coco vide. Cela ne l’empêcha pas d’exiger des explications. Puis de menacer.

                L’enfant ne prit pas la peine de s’expliquer. D’un geste, il ordonna qu’on le jette dans la cage avec les sœurs du Mont-Tombe. Les thugs obéirent et reculèrent. Le garçon approcha, accompagné de Peachy. C’était la première fois qu’ils voyaient à l’œuvre leur instrument de terreur.

                La scène fut pénible. Tant à cause des cris de Mortimer que du traitement dont il fut l’objet. Mais ils regardèrent jusqu’à ce que les femmes, leur travail achevé, se recroquevillent dans un coin de la cage.

                — Elles sont prêtes, constata l’enfant.

                Le fameux point de non-retour. Il décida de le franchir.

                — On les lâche. Cette nuit.

            

            
        


                CURIOSITÉS IMPÉRIALES

                par notre correspondant à New London,
Adolphe Balathier de Bragelonne

                
                    Nonobstant ce ciel qui nous est refusé, car nous sommes toujours enfermés dans ce maudit smog1, les relations entre nos deux Empires, Sequana et Albion, sont au beau fixe. Je survolerai le côté officiel des cérémonies. Qualifions d’un simple adjectif les étapes déjà franchies : discours du lord-maire au Guildhall (long) ; réception qui a suivi (brillante) ; visite du Crystal Palace (assommante) ; défilés militaires (édifiants).

                    Tout cela n’est que la partie émergée de l’iceberg diplomatique sur lequel naviguent les têtes couronnées. Je préfère vous donner une petite idée de l’ambiance au travers d’anecdotes, de choses vues, si chères à certains de nos chroniqueurs farfadets qui aiment se glisser dans les interstices, rapporter l’inédit et l’invisible, et satisfaire, ami lecteur, votre soif inextinguible de savoir.

                    Allons.

                    
                    
                        Le prince impérial

                        Ne le nions pas : il fait l’admiration de tous. Notre futur souverain, aussi énergique qu’un diablotin à mouvement perpétuel, a hérité de l’imagination de son père. Il semblerait qu’il ait inventé une nouvelle application à l’électricité, en branchant subrepticement à une bobine le mors du cheval de tête du carrosse de la reine. Le choc a lancé l’équipage au galop dans le Crystal Palace. Heureusement, Victoria n’était pas à bord. Le garnement a eu droit à une remontrance symbolique. Le mors électrique… Quelle invention géniale !

                        Restons dans le joujou. Nos artisans séquanais sont, en la matière, fort bien représentés sous les galeries de cette grande arche lumineuse… quand le soleil parvient à percer, j’imagine. À côté des habituels polichinelles et chemins de fer à ressort, notons la présence des soldats de plomb animés. Ils jouent les batailles sous vos yeux en poussant de petits cris charmants. Les guerriers de la Sainte-Alliance et de la Mittel Europa tombent peut-être plus facilement que les nôtres. C’est de bonne guerre, me direz-vous.

                        Obéron, en bon papa, a emmené son fils au spectacle. L’excursion n’était pas prévue au programme et elle a provoqué un certain chambardement chez ceux qui sont en charge de sa sécurité. Mais Rigolo II, successeur du regretté Rigolo Ier, se produisait au Lyceum. Et pour le prince, il était hors de question de le rater. Nous ne décrirons pas les exercices invraisemblables auxquels s’est livré notre clown national. Vous l’avez vu à l’Hippodrome l’an passé.

                    
                    
                        Reine et impératrice

                        Nous connaissons tous l’attention que porte notre souveraine aux laissés-pour-compte de la société. Chez nous, de nombreuses maisons d’enfants ont reçu son nom et ses largesses. Elle tenait absolument à ce qu’on lui offre un aperçu de la misère de ce côté du Détroit. Titania a reconnu que la pauvreté était une plaie et qu’elle s’étalait parfois au cœur même de son joyau. Cette pauvreté a mené notre Titania dans ce bubon architectural qu’est Devil’s Acre, sis tout contre Westminster.

                        Imaginez des petites vendeuses d’allumettes crasseuses, la vermine galopant sur les murs, des enfants débiles et hydrocéphales. Notre grand illustrateur, Gustave Doré, en tirera certainement de fort édifiants croquis2. Geste sublime, Titania a retiré son collier de perles et l’a donné à Victoria. À charge pour elle de créer une fondation. Titania y a ajouté une de ses couronnes de voyage. La maison portera leurs deux noms. Et elle s’occupera des malheureux, humains comme féeriques3, qui survivent dans cet abominable quartier.

                    
                    
                        Après les larmes, les rires

                        Un peu plus tard, les souveraines ont été prises à partie par les enfants acrobates de Baker Street qui leur ont offert un spectacle improvisé et gratuit. Heureuse occurrence, cette distraction se déroulait alors qu’Obéron et le prince admiraient les pitreries de Rigolo. Sans coup férir, Titania est descendue du carrosse pour acheter le stock d’une marchande de confiserie ambulante. La pauvre vendeuse a failli s’évanouir de reconnaissance. Et voici Titania, sous l’œil ému de Victoria, jetant les friandises aux enfants. On peut se faire une idée des cris de joie qui accueillirent ce goûter inattendu.

                        D’autres épisodes, plus charmants et féminins, et qui concernent notre confrère du Journal des modes, ont diverti notre souveraine. Ainsi cette visite d’une fabrique de crinolines ignifugées, produit que nous verrons certainement arriver bientôt dans nos magasins, tel celui de la Magicienne, rue Montmartre, 129, qui – faut-il le rappeler ? – est l’endroit de Sequana où les nouveautés se bousculent !

                        
                    
                    
                        Alliances et inaugurations

                        Revenons au côté officiel de ces quelques jours qui marqueront les annales de la diplomatie d’une Europa qui s’esquisse. Hormis le czar – et ce pour des raisons évidentes –, ils sont tous venus. Byzantins, Souabes, Égyptiens. Même le Nouveau Monde a envoyé ses agents pour prendre la température de celui qu’il nomme, avec un brin de mépris, l’« Ancien ». Nous n’avons pas accès aux alcôves. Mais il est certain que, comme dans un drame ou un vaudeville, selon l’importance que l’on attache à ce genre de manœuvres, toute occasion est bonne pour défaire ou renforcer une alliance, pour avancer un pion ou en sacrifier un autre.

                        Deux anecdotes sont parvenues à notre connaissance. Elles vous donneront un aperçu forcément partiel des enjeux qui se dessinent ici et maintenant.

                        Commençons par la lettre de S. M. Phra-Bat-Somdetch-Phra-Paramender-Maha-Chulalong-Korn, premier roi de Siam, qui annonce la mort de son père. Les dirigeants présents ont immédiatement fait rédiger et envoyé des câblogrammes de condoléances. Celui de Victoria, avec la complicité des ingénieurs du Nouveau Monde qui sont pionniers dans le développement des lignes télégraphiques, était le plus long. D’après nos informateurs, les autres messages, y compris celui d’Obéron, ont été rabotés ou tronqués pour d’obscures raisons techniques. Cette constatation, relevée par le duc de Vallombreuse, a donné lieu à une mini-crise, vite résolue. Mais elle montre bien que le « ne rien lâcher » est plus que jamais de rigueur.

                        Dernier exemple, peut-être plus pertinent. Le vice-roi d’Égypte a voulu faire un présent aux deux impératrices lors de leur visite du Crystal Palace. Il s’agissait de deux fragments d’écorce. Pas de n’importe quelle écorce, vous vous en doutez. Elle venait de l’arbre de la Vierge à l’ombre duquel elle se serait reposée durant sa fuite. Les choses auraient été parfaites si le vice-roi, avec qui nous entretenons d’excellents rapports, creusement du canal des Pharaons oblige, n’avait offert une cédule à Titania, lui conférant la propriété d’une parcelle de terre où cet arbre est planté. Victoria, elle, ne reçut rien. Elle changea d’allée, fâchée.

                        En conclusion, nous pouvons écrire que ces festivités sont intenses et que cela continuera ainsi. Cette troisième journée sera dédiée à la Féerie. L’impératrice albionaise va sûrement prendre sa revanche ! Au programme : session extraordinaire du Parlement des fées à l’Abbaye, visite des ateliers de Lambeth et du marché de Gray’s Inn et, clou de la soirée, Le Songe d’une nuit d’été au Globe, en présence du Barde.

                        De nouvelles curiosités impériales en perspective, à lire dans la prochaine livraison.

                    
                

            


                    1. Sous une graphie légèrement différente, ce terme désigne un dragon qui sommeille, vautré sur son trésor, dans une geste dont je n’ai plus l’auteur en tête. Nul doute qu’il ronfle dans les sous-sols de New London et que ce brouillard est son œuvre !

                

                    2. Vos réactions à notre entrefilet concernant son éclipse ont été nombreuses. Nous voulons rassurer. Doré est un artiste. Et, comme tous les artistes, il navigue de sphère en sphère. Il repassera forcément par la nôtre.

                

                    3. Nous connaissons la largesse d’esprit des Albionais en la matière. Nous nous garderons de tout commentaire à ce sujet.
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            Le massacre des innocents

            
                — Iñigo Jones !

                Dee prononçait parfois le nom du maître-architecte de la Renaissance albionaise quand il obtenait un résultat probant. Jones, de son vivant, l’avait aidé à relever certains défis, comme celui proposé par le tueur aux suites de Fibonacci, un meurtrier en série qui appliquait les mathématiques à l’art d’assassiner son prochain. La démarche était intéressante, mais stérile et dangereuse. Dee et Jones y avaient mis un terme rapidement.

                — J’étais dans le vrai.

                Il avait profité d’un moment de répit pour rejoindre son laboratoire, dans la Tour. Cette pièce octogonale, remplie de livres et de tiroirs contenant des larves séchées de poupa poudica, des daphnies de tinker bell ou des morphos tropicaux, lui apportait, en temps normal, calme et réconfort. Là, rien de semblable.

                Dee recolla ses yeux contre le microscope. Les animalcules aux longs filaments souples continuaient à culbuter par centaines, piégés dans cette goutte qu’il avait réussi à extraire du brouillard. On frappa à la porte du laboratoire.

                — Entrez !

                Henry vint se planter face à son maître.

                — Un nouveau massacre a eu lieu.

                Dee pâlit.

                — Où ?

                — Dans les maisons qui forment le carrefour des Seven Dials.

                Henry déglutit avec difficulté.

                — Chiens. Domestiques. Enfants. Adultes. Ils sont tous morts.

                Dee se leva, attrapa son chapeau et poussa Henry vers la sortie. Il avait lu quelque part qu’il fallait soixante-douze heures pour accepter l’horreur, quelle qu’elle soit. Ils en étaient au troisième jour de carnage. Mais le psychomancien était intimement persuadé d’une chose, et il l’aurait juré sur ce qu’il respectait le plus : sa reine, le drapeau, la couronne d’Albion. Tant que ces massacres auraient lieu, il ne parviendrait pas à s’y habituer.

                 

                Avec l’aide d’un objet ayant appartenu récemment à l’artiste, la déesse pouvait repérer quelqu’un, où que ce soit et dans n’importe quelle condition. Au réveil, Georges lui avait demandé de résoudre le mystère Doré. Il avait vraiment peur qu’il lui soit arrivé quelque chose de grave.

                L’ingénieur-mage portait encore la trace, même vague, du fusain abandonné par Doré dans le cercle des Fées. Isis avait donc pris sa main. Elle avait fermé ses yeux extérieurs et ouvert les autres, en dedans. La brume des possibles, aussi mystérieuse et opaque que celle transformant la ville en songe malsain, s’était montrée à elle.

                Hélas ! pas de Gustave.

                — Il me faut un amplificateur, avait décrété Isis.

                Le rail de cuivre enchâssé dans la cour de l’observatoire de Greenwich, matérialisation du premier méridien, ferait l’affaire. Ils avaient sauté dans le cab. Le yeoman, exemple parfait de serviabilité qui ne laissait pas Isis indifférente – « J’ai toujours aimé les hommes puissamment charpentés », confia Isis à Jeanne –, les avait conduits de l’autre côté de la rivière.

                Là, Isis venait de reprendre la main de Beauregard dans la sienne. De l’autre, elle touchait le rail de cuivre, formant contact, comme une pile électrique. Sa réponse tomba. Implacable.

                — Gustave n’est ni à New London, ni en Albion, ni dans l’Ancien Monde.

                — Il est… mort ? essaya Jeanne.

                — Non, affirma Isis. Je sentirais sa puissance résiduelle.

                — Et s’il avait embarqué à bord d’un navire ? proposa Beauregard, au hasard.

                — Serait-il parti depuis trois jours, comme cela semble être le cas, aucun navire, à ma connaissance, n’est assez rapide pour qu’il échappe, maintenant, à mon oudjat. Avec le rail, je couvre le continent jusqu’à Moskow et l’océan jusqu’à…

                — Jusqu’à ?

                
                — Tempête de sable ! Pourquoi n’y ai-je pas pensé avant ?

                Elle attrapa ses jupons et redescendit la colline en courant avec, dans son sillage, Condé qui hoquetait des « zgoing », « grung », « delingue », Jeanne qui riait aux éclats, Beauregard, une main sur son chapeau mécanique pour éviter qu’il s’envole.

                — À l’aiguille ! annonça-t-elle toute joyeuse au yeoman.

                 

                L’aiguille désignait un obélisque arraché à sa terre natale et dressé sur l’Enbankment. Des montures de bronze le maintenaient au niveau du socle, gravé de hiéroglyphes. Isis le contourna, écarta trois doigts de sa main droite et les enfonça sur trois motifs. Un panneau, dans le socle, s’entrebâilla. Georges le tira pour regarder à l’intérieur. La cavité était vide.

                — Il n’est pas là.

                — Bien sûr qu’il n’y est pas. Il s’agit d’un passage.

                L’ingénieur-mage se dévissa le cou pour admirer le fuseau de granit dont la pointe disparaissait dans le smog.

                — Un passage ? répéta Jeanne.

                Condé toquait contre la pierre, essayant de comprendre, lui aussi.

                — Tu as entendu parler d’Obéron Ier ? demanda Isis à la jeune fille.

                Il fallait être débarqué de la Lune pour ne pas avoir entendu parler de l’empereur dont la dépouille reposait à Sequana.

                — Il voulait conquérir les deux mondes, le nôtre et celui des Feys. Pour cela, il a élaboré des portes, avec mon aide, je dois l’avouer. Sa fougue était, comment dire, contagieuse.

                La déesse sourit aux souvenirs charnels échangés avec ce concentré d’énergie pure.

                — Nous avons amélioré le pouvoir des aiguilles.

                — Il y en a une à – raglaga – Sequana, rappela Condé.

                — Directement reliée avec celle-ci.

                Jeanne écarquilla les yeux.

                — On peut retourner à Sequana en rentrant là-dedans ?

                — En refermant une des parois sur toi et en poussant une autre, selon les directions cardinales. (Elle indiqua, en faisant le tour du socle.) Celle-ci mène à Louxor, à Gotham et à Sequana. Obéron voulait utiliser ce système pour envoyer des espions un peu partout. Il comptait aussi développer le réseau. L’aiguille de Louxor aurait dû être reliée à celle de Byzance, celle de Byzance à Potsdam, celle de Potsdam…

                — C’est bon, coupa le mage un peu sèchement. Nous avons compris le principe.

                « Pourquoi est-il en colère ? » s’interrogea Jeanne. Elle effleura son esprit et comprit immédiatement. La traversée du Détroit avait été une torture. Isis, cruelle, ne lui avait pas mentionné cette autre façon de voyager. Les dieux et leurs secrets… Pas étonnant qu’ils aient été déchus de leurs trônes.

                — Les aiguilles présentent quand même quelques inconvénients, tempéra Isis. Elles ne peuvent servir qu’à une personne à la fois. Il y a à peine la place pour mettre un sac de voyage… Quoi qu’il en soit, je ne vois que cette explication à l’absence de Gustave. Il a utilisé l’aiguille. Ou on l’y a jeté.

                — Pourquoi ne serait-il pas revenu à New London ?

                — On ne peut revenir directement. C’est une sécurité, pour éviter les appels d’air. Les forces magiques sollicitées pourraient aplatir un buffle du delta ! clama-t-elle fièrement.

                — Il serait à Gotham ? spécula Beauregard.

                — Ou à Louxor.

                Le mage fixa la déesse, longtemps. Pas besoin de mots entre ces deux-là. Un vieux reste de déité chuchota à l’Égyptienne de l’envoyer dans les orties. Mais son cœur lui parla. Gustave était peut-être en danger. Et le brouillard lui pesait.

                — C’est bien parce que c’est toi, grogna-t-elle, en dissimulant mal un sourire. Je vous montre la combinaison. Je ne me répéterai pas.

                Ils mémorisèrent les trois motifs à enfoncer.

                — Je vous zazazaccompagne ? essaya Condé.

                — Tu restes ici. La vente du talisman a lieu après-demain. Je serai revenue avant, quoi qu’il advienne.

                Isis embrassa Jeanne, tritura la joue gauche de Beauregard et astiqua la tête de métal de Condé avant de se recroqueviller dans la cavité.

                — Fermez tout ! ordonna-t-elle.

                Beauregard repoussa la porte de pierre. Ils attendirent quelques secondes un frémissement électrique, quelque manifestation prouvant qu’Isis avait effectué son saut. Rien. L’ingénieur-mage enfonça les trois motifs. La niche apparut, vide.

                — Partie, résuma simplement Condé.

                Beauregard sentit un homoncule grimper le long de son carrick et sauter sur son épaule. Le pixie lui délivra le message envoyé par John Dee.

                — Sang et foutre ! jura-t-il.

                Il comptait profiter de l’aiguille pour se rendre à Sequana en personne. Il dévisagea Jeanne et Condé, annonça à la première :

                — Vous allez à Sequana. Gustave et moi étions sur la piste d’une certaine Pandora, que Gérard Labrunie connaissait. Les archives de la police, sur l’Île, auront peut-être quelque chose sur elle. Je vous attendrai au cercle. À 18 heures.

                Le ton du mage ne souffrait aucune contestation. Jeanne n’envisagea même pas de discuter. Elle grimpa dans le socle et se laissa enfermer dedans, un peu anxieuse. Beauregard compta une minute avant de le rouvrir. La jeune fille aussi était partie. Il referma la porte de pierre et lança à Condé :

                — Tu viens ?

                 

                Beauregard avait entendu parler des dogues sans avoir eu l’occasion d’en rencontrer depuis son arrivée sur l’Île. Ils n’apparaissaient que dans des situations exceptionnelles et formaient le premier cordon de sécurité autour de la reine. Les hommes à tête de yorkshire, de fox-terrier, de bull, surveillaient les abords du carrefour des Seven Dials. La colonne, au centre, surmontée de cadrans solaires, était le rendez-vous des astrologues. En temps normal, on venait y chercher espoir et bonnes nouvelles. Le smog et la présence des agents aux gueules garnies de crocs rendaient l’ambiance beaucoup moins conviviale.

                Heureusement pour Beauregard et Condé, Henry les attendait. Il leur fit franchir le cordon de sécurité et les guida vers une des maisons qui donnaient sur le carrefour.

                — Dee m’a demandé de rappliquer ventre à terre, s’inquiéta Beauregard.

                — Vous allez comprendre.

                La maison était typique des demeures albionaises, avec son entresol, son couloir d’entrée, sa décoration sombre et chargée. Des bobbies montaient les escaliers, sortaient des pièces, la mine fermée. John Dee se tenait dans un salon encombré de bibelots. Une guirlande de bienvenue avait été tendue sur un mur à l’attention des souverains séquanais. Le mage approcha sans comprendre ce qu’il faisait là.

                Ses yeux tombèrent sur le canapé placé devant le miroir noir.

                Deux adultes, un homme et une femme, d’après les pieds et les mains qui en dépassaient, étaient emprisonnés dans une sorte de cocon géant d’un blanc sale. Assis. Terrifiants. Georges retira son chapeau et le replia doucement.

                — Je – reuh – sors, prévint l’automate.

                Il battit en retraite pour échapper à l’horreur. Dee et Beauregard le suivirent du regard avant de reposer leurs yeux sur les cocons, dans le canapé.

                — Vous avez déjà vu une chose pareille ? demanda le psychomancien d’une voix tremblante.

                Beauregard se pencha et tâta la coque, douce et résistante à la fois.

                — On dirait le travail d’un insecte.

                — Sauf que les gens, à l’intérieur, ne servent pas de nourriture à des hôtes éventuels. Ils sont entiers et tout ce qu’il y a de plus morts.

                Dee grimaça et continua.

                — Les trois enfants de la famille ont été traités d’une manière similaire, à l’étage. Ainsi que la bonne. Même topo dans les six autres maisons autour du carrefour.

                Des infirmiers équipés de brancards demandèrent l’autorisation d’emporter les cadavres dans leur gangue soyeuse.

                — Emmenez-les à l’endroit habituel, leur indiqua Dee. L’entresol a été nettoyé ?

                — Oui, monsieur.

                — Qu’on ne nous dérange pas.

                Beauregard suivit le maître dans un escalier raide et étroit qui donnait sur une cuisine minuscule. Une théière était posée sur le fourneau, encore chaude. Dee attrapa deux tasses comme s’il était chez lui et les remplit. Il s’assit et fit signe au Séquanais de l’imiter. Georges ne l’avait pas vu depuis deux jours, sinon de loin, à telle ou telle occasion officielle. Il lui trouva les traits marqués. Avait-il dormi ces dernières quarante-huit heures ?

                — Mes supérieurs m’ont demandé de me taire. Mais nous subissons sans pouvoir répliquer.

                — Que se passe-t-il ?

                Dee soupira.

                — Nous avons découvert des dizaines de scènes comme celle-ci.

                Beauregard s’apprêta à ajouter quelque chose. Dee, tout à son sujet, ne lui en laissa pas l’occasion.

                — Une rue. Une maison. Un immeuble. Une place. Les choses qui accomplissent cette abomination, ce massacre, traitent toute personne vivante de la même manière sans que l’alerte soit donnée. Pas de survivants, pas de témoins. Les victimes sont des gens du commun. Des ouvriers. Des familles. Des Feys comme au siège de la Faery Gazette. Des mendiants… L’école de mendicité de Lazare Rooney a été… nettoyée hier matin. Une trentaine d’enfants, dans leur cocon, y dormaient du dernier sommeil. Ainsi que Lazare. Et il ne s’est pas réveillé.

                — Combien de morts avez-vous dénombrés ?

                Dee avala une rasade de thé avant de répondre.

                — À vue de nez, un peu plus de cinq cents. Mais nous n’avons pas trouvé tous les corps. Et le massacre continue, j’en suis sûr, en ce moment. Ailleurs.

                Beauregard en resta sans voix. Puis il fit fonctionner son cerveau. Qui pouvait tuer, à l’insu de tous, dans de telles proportions ? Plutôt, quoi ? Et pourquoi ces cocons ?

                — Un effet du brouillard ?

                — Non, trancha Dee. Le smog n’est pas chargé de miasmes, comme ce devrait être le cas. De plus, j’ai découvert quelque chose à son sujet.

                Le psychomancien regarda autour de lui, comme si on pouvait les entendre. Une langue de brume essayait effectivement de s’infiltrer sous la porte de la cuisine.

                — Le brouillard n’est pas naturel. On l’a créé.

                Beauregard pensait toujours aux milliers de victimes.

                — Pardon ?

                — Le smog, s’impatienta Dee en faisant crisser ses ongles sur le bois de la table. Il est artificiel. J’ai pu analyser une goutte d’eau. Elle était saturée de poudre de Lerne.

                Si maître Albert avait été présent, il aurait bondi au plafond en poussant une exclamation appropriée. La poudre de Lerne ne disait rien à Beauregard.

                — Le brouillard transporte des hydres. Ces organismes minuscules ont le talent de brouiller les sens. On les cultive dans des fermes spéciales, dans le Péloponnèse. Et on les réduit en poudre. Albion est le principal acheteur.

                — Pourquoi ?

                — Usage militaire. Écrans de fumée. Aveugler l’ennemi.

                — Vous pensez que…

                — Quelqu’un a décidé de ruiner les festivités.

                
                — Qui ?

                — Le groupe An II ou une puissance étrangère.

                — Pourquoi ?

                — Créer un mouvement de panique. Affaiblir ce que nous avons de plus précieux : notre flegme. Peu importent les motivations. Il faut identifier la menace et la stopper.

                Dee serra les mâchoires, teigneux. Beauregard se sentit un élan de sympathie à son égard. Comme le premier soir où ils s’étaient tout dit, ou presque, pour en oublier les trois quarts.

                — Comment puis-je vous aider ?

                Le psychomancien parut se détendre. Il n’était pas de taille à relever un tel challenge tout seul. Plus jeune, peut-être…

                — Les hydres ont été libérées dans l’atmosphère par l’effet d’une combustion.

                — Le charbon ? proposa le Séquanais.

                — Non. (Dee avait déjà réfléchi à la question.) Plutôt la tourbe que la plupart des ménages utilisent pour se chauffer… Les hydres se nichent forcément dans la tourbe.

                — J’imagine que cette tourbe est entreposée dans un endroit particulier.

                — Aux docks de Limehouse.

                Beauregard se leva.

                — Qu’attendons-nous pour y aller ?

                 

                Il pleuvait à verse lorsque Jeanne poussa le panneau de pierre. Elle le laissa entrebâillé, le temps de reconnaître Sequana… et de remarquer un marchand de parapluies posté à quelques mètres et tourné vers le fleuve. La jeune fille sortit vite de son socle, courut se mettre à l’abri des ciels noirs tendus de fanons de baleine, en acheta un pour dix sous et, ainsi abritée, prit la direction de l’Île.

                Sauter d’une ville à l’autre, quasi instantanément, rendait évident le gouffre qui séparait les deux cultures. L’air de New London transportait des senteurs épicées en dépit du brouillard, celui de Sequana des odeurs plus ternes. Les gens aussi étaient différents.

                En Albion, alors qu’ils montaient vers leur cottage de Highgate, le premier soir, Jeanne et Beauregard avaient frôlé une scène d’accident. Un orque était coincé sous un fardier, renversé. Les secours travaillaient à le dégager. Les piétons ne s’arrêtaient pas pour se repaître du spectacle macabre. La réaction opposée sauta au visage de Jeanne lorsqu’elle traversa le Pont-Vieux.

                Ici, en plein cœur de Sequana, un homme venait d’être trouvé mort, de froid ou de faim, sur un banc de pierre. Une cinquantaine de badauds suivaient de près l’opération consistant à transporter le corps à la morgue. Leurs parapluies donnaient l’impression d’un troupeau d’insectes à la carapace noire agglutinés sur un reste de repas.

                On vivait mieux avec la mort de l’autre côté du Détroit.

                 

                Les archives de la police étaient installées dans les combles de la rue de Jérusalem, derrière le Palais de justice. La venelle datait du Moyen Âge. Nul doute qu’Hoffmann la ferait disparaître, un jour ou l’autre, pour la remplacer par des bâtiments sans âme, des étouffoirs, comme les appelait le mage. Jeanne suivit les indications peintes sur les murs crème le long d’un boyau puant et glacé qui prétendait au statut de couloir.

                « Archives », lut-elle sur une porte. En dessous était écrit : « Entrez sans frapper. »

                Un enfant à tête de vieillard et au crâne hypertrophié se tenait derrière un bureau encombré de paperasses. Une mémoire vivante, reconnut Jeanne.

                Ces monstres, comme les empathes, étaient apparus l’année de la comète. Ils retenaient tout, le moindre détail, au risque d’en mourir. Ils excellaient dans les tâches administratives. Les grands magasins les employaient aussi, pour jouer les physionomistes et repérer les cleptomanes.

                L’enfant détailla la nouvelle venue, imprimant ses caractéristiques dans son cerveau en surchauffe perpétuelle.

                — Que voulez-vous ?

                — Je suis envoyée par le ministère des Affaires étranges.

                L’enfant-mémoire haussa les épaules. Elle aurait aussi bien pu être envoyée par le Grand Coësre, il s’en fichait éperdument.

                — Auriez-vous quelque chose sur une dénommée Pandora ? Une féerique.

                L’enfant cligna des yeux rapidement. Il se leva, grimpa sur un escabeau, attrapa un volume noir, énorme, à bout de bras. Jeanne voulut l’aider.

                
                — Ça va, la repoussa-t-il, vieillard grincheux avant l’heure.

                Il posa le volume sur le bureau. Jeanne put lire sur la couverture : Registre des demi-mondaines féeriques. L’archiviste l’ouvrit et commença à le feuilleter en expliquant :

                — Vous avez là-dedans les féeriques qui font commerce de leur corps et de leurs… particularités. Nous les recensons pour des raisons sanitaires évidentes, même si le docteur en chef est parfois perplexe au sujet de certaines d’entre elles. Je vous passe les détails.

                — S’il vous plaît, oui.

                Aborder un tel sujet avec cet avorton mettait la jeune fille mal à l’aise. Et il y avait de quoi. Fiches, noms, photographies défilaient. Molécule. Salamandre. Salomé. La dame blanche. La femme torpille. La sirène de Sequana…

                — La voilà.

                Pandora était inscrite dans le registre. Le médaillon de trois centimètres de haut qui la représentait montrait une femme mélancolique, la tête appuyée contre un mur, le regard ailleurs. L’archiviste lut la notice succincte qui la concernait :

                — « Actrice d’Albion et aventurière. Folle fée. Reconduite à la frontière avec interdiction de revenir à Sequana. »

                — Pour quelle raison ? voulut savoir Jeanne.

                L’enfant afficha une expression de lassitude extrême. Il proposa une équation vieille comme le monde à la naïve en face de lui :

                — Folle fée plus actrice donne héritier prêt à se brûler la cervelle pour lui plaire. Nul doute que la famille d’un « fils de » s’est arrangée pour qu’elle débarrasse le plancher.

                Une dernière mention, au crayon, avait été ignorée par l’archiviste. « Appartenait à la troupe du Barde », parvint-elle à lire à l’envers.

                L’enfant referma le registre et entreprit de le remettre à sa place, dans les hauteurs de son cagibi.

                — Avait-elle un lien avec Gérard Labrunie ?

                Le monstre s’arrêta, en équilibre, le volume de biais à moitié rentré dans son emplacement. Il le poussa doucement et descendit de l’escabeau.

                — Le poète ? demanda-t-il du bout de ses lèvres parcheminées.

                Il la scrutait et ses yeux, insondables, disaient clairement à Jeanne : « Tu marches sur des œufs de dragon, ma jolie. Prends garde. »

                — Le poète qui s’est suicidé dans la rue de la Tuerie, insista-t-elle, sentant qu’elle avait mis le doigt sur un point sensible.

                L’archiviste se taisait. Du moins, il ne parlait pas. Mais il pensait :

                
                    Une femme est l’amour, la gloire et l’espérance

                    Aux enfants qu’elle guide, à l’homme consolé,

                    Elle élève le cœur et calme la souffrance,

                    Comme un esprit des cieux sur la terre exilé.

                

                Jeanne avait sa réponse. Elle remercia avant de prendre congé.

                Elle retourna à l’aiguille en se répétant la strophe pour la mémoriser. Pandora était d’Albion. Elle jouait dans une troupe, celle du Barde. Elle et Labrunie s’aimaient. Jeanne ne revenait pas les mains vides. L’ingénieur-mage serait fier d’elle.

                L’attroupement sur le Pont-Vieux s’était dispersé. La pluie, elle, continuait de tomber. Le marchand de parapluies avait changé d’emplacement. Cela arrangeait Jeanne qui avait besoin de discrétion pour retourner dans le socle. Elle se cacha des véhicules qui tournaient autour de l’obélisque grâce à son parapluie, enfonça les trois motifs, grimpa dans la cavité en refermant le pébroque derrière elle.

                Dans le noir total, Jeanne poussa une des parois au hasard. Un souffle chaud l’enveloppa. Le soleil, flamboyant, l’aveugla pendant quelques secondes.

                Elle mit un pied dehors. Sa bottine rencontra du sable. Elle se trouvait devant un temple dont les pylônes, même ruinés, criaient l’ancienne majesté. Jeanne déplia son parapluie encore humide de la pluie de Sequana et la transforma en ombrelle pour se protéger des rayons ardents de Râ. L’eau s’en évapora rapidement en fumée.

                Jeanne déclama la strophe à haute voix, pour les dieux, les esprits, les messagers du vent, la mémoire du poète et pour elle-même.

                Une caravane avançait lentement dans le lointain. Elle paraissait marcher sur l’horizon.

                Jeanne caressa son kilzim, indécise. D’où venait cette soudaine angoisse, ce sombre pressentiment ? Elle pensa à Henry.

                
                « Tout va bien, se rassura-t-elle. Tu t’inquiètes pour rien. »

                La partie la plus animale d’elle-même, ce que certains nomment prescience, n’était pas dupe.

                New London l’attendait.

                Et dans le smog, son destin.
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            L’aigle et la licorne

            
                Le steamcab jaune roulait en direction du bassin de Limehouse situé à l’est de New London. Le mage avait chargé Condé de se rendre chez l’opticien qui fabriquait les lunettes stéréoscopiques, sur Bond Street, pour remplacer la paire perdue par Jeanne. De plus, l’automate était un poids quand il s’agissait de se battre. Lui-même le reconnaissait bien volontiers, sans honte.

                Henry conduisait le cab. Dee et Beauregard étaient assis l’un en face de l’autre. À l’extérieur, ils voyaient surgir des piétons du brouillard, qui, presque aussitôt, s’évanouissaient. Certains se faisaient précéder par des enfants porteurs de torches.

                Au pied de la cathédrale Saint-Paul, ils longèrent un groupe qui écoutait un type hirsute juché sur une caisse retournée.

                — La Grande Puanteur va revenir ! annonçait le prédicateur. Les miasmes nous rongent ! Moloch nous dévore ! Sacrifions-lui un nourrisson !

                Lui aussi, fort heureusement, fut avalé par la brume.

                
                Du psychomancien, on ne voyait que la double barre des yeux et des sourcils, entre le col de sa redingote et la gouttière de son haut-de-forme. Il étudiait son vis-à-vis séquanais avec malice.

                — Vous paraissiez choqué par les propos de cet individu ? releva-t-il, sarcastique.

                — Pas vous ?

                Dee eut un mouvement d’épaules fataliste.

                — La liberté d’expression…

                Beauregard partageait cet espace réduit avec une légende vivante. Dee avait œuvré dans les plus grandes Cours européennes des deux derniers siècles, tenu tête à des empereurs, discuté avec le lama blanc, cherché l’antique Asgarath dans le désert du Taklamakan sans l’avoir trouvé, à ses dires.

                Mais surtout, Dee traînait une réputation de séducteur hors du commun. Certaines de ses conquêtes n’étaient plus de ce monde. Comme Aphara Behn. Maître Albert avait eu l’occasion de la croiser lors d’une de ses haltes à Anvers. La vie de cette femme était un roman, avait-il raconté à Beauregard. Épouse d’un prince du Surinam, espionne à ses heures, poétesse et tragédienne.

                Le destin de Sibylla Merian, autre conquête de Dee, était tout aussi impressionnant. Dessinatrice d’insectes et de végétaux, elle avait bourlingué entre le pays des polders et le Surinam, dont elle était revenue malade et épuisée, mais avec des dessins de poupa jungalesis butinant des orchidées d’une beauté à couper le souffle.

                Dans les potins contemporains, on disait que Dee entretenait une relation avec Jane Digby, l’aventurière qui comptait à son tableau de chasse un duc de Bavière, un comte du Péloponnèse, un cheikh syriaque et l’explorateur Richard Francis Burton, avec qui le mage avait toujours un contentieux.

                Sans parler d’Isis, parfois insupportable, parfois adorable, troublante et immortelle.

                D’homme à homme, Beauregard s’apprêtait à lui demander quel était son secret. Dee le devança, mais sur un autre terrain.

                — J’ai entendu parler de votre opération de sauvetage.

                — Pardon ?

                — Votre asile.

                Comment pouvait-il savoir ? Beauregard réfléchit deux secondes. Dee travaillait pour le service de renseignements le plus performant de la planète. L’amitié des Albionais avec la Féerie, comme pour leur révolution industrielle, avait dû leur donner, en ce domaine aussi, une longueur d’avance.

                — D’après vous, combien de temps vous reste-t-il avant qu’Obéron ne vous raye de ses séries ?

                Le psychomancien parlait des séances de vénerie du relais de Bonrepos avec un certain mépris. Beauregard le comprenait.

                — Vous auriez une échéance à me proposer ?

                Dee aurait bien été capable de lui dire quand les dragons de l’empereur viendraient mettre le feu à l’arche du Mont-Rouge. Mais sa fin était sans aucun doute déjà programmée.

                
                — Vous pouvez partir, spécula l’agent de Victoria, comme s’il prolongeait la pensée du Séquanais.

                Un exode. L’ingénieur-mage y avait pensé, bien sûr. Il en avait parlé avec maître Albert. Transporter ailleurs les rescapés de la Féerie.

                — Avec quels moyens ? rebondit Beauregard. Surtout, où irions-nous ? Le monde se rétrécit. La Terra incognita se réduit comme peau de chagrin. Le temps du rêve est fini.

                — Faux. Il est un lieu.

                « Où veut-il en venir ? » se demanda Beauregard.

                — Les Havres gris, murmura Dee en regardant à l’extérieur.

                Soit les rivages, aussi mystérieux que Thulé ou l’Atlantide, où les premiers Feys s’étaient réfugiés, laissant leurs rejetons se dépêtrer avec l’engeance humaine.

                — Les Havres gris n’existent pas, affirma Beauregard. Ou ils ont été perdus.

                Dee se frappa une cuisse du plat de la main comme s’il étrillait une mule.

                — Les Séquanais et leur cartésianisme primaire ! Je ne le vois pas, donc cela n’est pas ! Aussi indigeste que la philosophie mittel-européenne ! Croire c’est voir, nom d’une pipe de bruyère !

                — Vous n’êtes pas athée ?

                — Je ne vous parle pas de croyance en un dieu, mais en l’imaginaire. Bloody hell, Beauregard ! Vous seul pourrez les sauver.

                Le mage se sentit gagné par la vision de Dee… jusqu’à ce que son fichu sens des réalités reprît le dessus. De son côté, l’agent d’Albion caressait une idée, une idée qui germait depuis sa première rencontre avec Beauregard.

                Son temps était compté. Il partirait. Bientôt. Voilà l’inévitable. Ce jeune Séquanais pouvait être celui à qui il léguerait ce sur quoi il travaillait depuis tant d’années.

                Le cab s’arrêta en grinçant. Henry sauta de sa banquette et ouvrit une portière.

                — Nous y sommes.

                Ils descendirent du véhicule pour se retrouver dans la purée de pois habituelle. Le bruit d’une cloche, lugubre, et le clapotement de l’eau leur indiquaient qu’ils étaient arrivés aux docks de Limehouse.

                — Vous êtes armé ?

                Beauregard tira la lame du fourreau de sa canne.

                — Aucune rune ? constata le psychomancien en étudiant l’aiguille, sceptique.

                — Je me défends. Et vous ?

                Dee sortit son pistolet improbable avec sa tique-nette intégrée. Il glissa une balle conventionnelle dans le canon. L’autre, la perle noire qui avait raté Jack à Ressorts, tournait toujours autour de la Terre.

                — Un coup suffira ? ironisa Beauregard.

                — Je me défends aussi.

                Beauregard détailla Henry avec sa veste rouge et son pantalon canari. Il était aussi voyant que le steamcab. Et, apparemment, il n’était pas armé.

                
                — Ne lui cherchez pas noise, conseilla Dee. Henry est un lutteur né.

                Ils se dirigèrent vers la masse confuse des entrepôts où était stockée la fameuse tourbe génératrice du smog d’après le psychomancien. « Les coups ne vont pas tarder à pleuvoir », pensa Beauregard. Et il ne se trompait pas.

                 

                Le smog était un principe puissant. On ne pouvait guère le contenir, de Kensington à Whitechapel et de Camden Town à Clapham. À l’instar de la vie et de la mort qui œuvraient dans les trois sphères, la Physique, la Céleste et la Supra-Céleste. Et pourtant, au-dessus, le soleil brillait. On pouvait le voir depuis le Léviathan, la seule extension de New London d’où le ciel était encore visible.

                Des hygiénistes avaient proposé la mise en place d’un roulement afin que chaque New-Londonien, quelle que fût sa richesse, puisse profiter de l’air pur. Projet utopique, bien sûr. Isambard Kingdom Brunel n’en avait pas moins décidé de bivouaquer là-haut avec une petite armée pour contrer une invasion via les ancres. Une gravure de Punch l’avait montré se prélassant sur une chaise longue, une orangeade dans une main, alors que des matelots jouaient au curling en arrière-plan, dans un ciel limpide.

                Le brouillard était partout. À l’extérieur comme dans les intérieurs. Un théâtre avait dû interrompre une représentation, l’intrus ayant envahi la salle. Les particuliers se battaient contre lui en colmatant portes et fenêtres avant d’aller se coucher. Le smog s’insinuait dans leurs chambres, leurs lits, leurs âmes.

                Les docks semblaient déserts. Ils s’étaient mis en chômage technique dès le début du phénomène atmosphérique. Impossible de travailler dans de telles conditions. Les filaments fuligineux rampaient contre les murs de l’entrepôt. Ils grimpaient les escaliers comme des serpents paresseux, s’accrochaient aux ballots de marchandises en y laissant des empreintes visqueuses.

                En temps normal, les planchers résonnaient sous les pas des dockers, des ordres étaient lancés, les grues à vapeur qui chargeaient les barges fonctionnaient à plein régime. Là, rien. Le silence, déchiré par le tintement laconique de la cloche. Et les craquements de l’entrepôt, gémissant faiblement comme une nef dérivant sans équipage sur une portion de mer menaçante.

                — Il ne devrait pas y avoir un gardien ? s’interrogea Beauregard.

                Le son de sa voix paraissait emprisonné dans une bulle.

                — Si, répondit simplement Dee.

                Ils remontèrent une allée entre deux montagnes de caisses. Elles contenaient de la fonte, de la pierre de construction, des matériaux lourds. L’allée menait à une porte et deux escaliers. Ils étaient trois. La logique voulait qu’ils se séparent. La prudence, elle… Ils écoutèrent la première. Henry continua par le rez-de-chaussée. Beauregard grimpa à droite, Dee à gauche.

                
                À l’étage, les caisses étaient remplacées par des sacs munis d’anses solides et remplis de terre, constata l’ingénieur-mage. La section réservée à la tourbe ne se trouvait sans doute pas très loin. Il voulut se hâter… et sentit le sol se dérober sous ses pieds. Instinctivement, il attrapa une corde qui pendait à portée de main. Il s’y accrocha et se balança au-dessus de l’ouverture que le smog lui avait cachée. Il parvint à reprendre appui de l’autre côté, le cœur battant à tout rompre.

                Le brouillard paraissait plus épais ici que partout ailleurs. On ne voyait pas à deux mètres. Le mage, résigné, appela Labrunie à la rescousse.

                L’esprit fou, démesuré, déprimé du poète le submergea. Comme à chaque fois, les larmes montèrent aux yeux de Beauregard. Les regrets de Labrunie, d’être parti, d’avoir failli, ne s’exprimaient pas en mots, mais en sentiments aussi puissants et violents que les vents d’une tempête d’équinoxe. L’hôte les contra comme il put.

                En tout cas, maintenant, il voyait à travers le smog. Et ce qu’il vit l’amena à sortir sa lame et à se mettre en garde.

                Une créature tentaculaire, une monstruosité des abysses, sorte de tube géant environné de flagelles, ondulait entre des sacs qui exsudaient un fort parfum de tourbe. La chose, l’hydre, dansait. Une danse de mort qui fascinait Beauregard… et l’éloigna de la priorité : demeurer sur ses gardes.

                Un des flagelles, doué d’un pouvoir d’élasticité phénoménal, s’élança vers le mage et s’enroula autour de sa taille. Il le trancha net alors qu’un second, dont l’extrémité était hérissée de mandibules, fonçait vers son crâne pour l’embrasser et le dévorer. Beauregard recula, se rappela le vide derrière lui, juste à temps.

                La migraine – violente comme un pincement pratiqué sur le cerveau, à nu, et inévitable lorsqu’il lâchait la bride à Labrunie – le saisit à cet instant précis. Beauregard reprit les rênes de son mental, et le smog toute son opacité. Il attendit. Aucun tentacule n’en surgit pour le saisir.

                « La tourbe empoisonne la brume, comprit-il. Elle génère des illusions. »

                Une détonation lui parvint. Puis des hurlements.

                Il sauta par-dessus le vide, dévala l’escalier, remonta la volée prise par Dee, suivit ses cris. Il trouva le psychomancien recroquevillé dans un coin, un bras se protégeant le visage, donnant des coups futiles contre un ennemi invisible.

                — John ! Réveillez-vous !

                Dee eut un spasme étrange en entendant l’injonction. Il cessa de s’agiter. Il fixa Beauregard, hagard.

                — Sortons d’ici.

                Beauregard l’aida à se relever. Une fois dehors, ils s’arrêtèrent pour respirer. Henry était déjà là. Il n’avait rien remarqué de spécial. Le pouvoir hallucinogène de la brume ne l’avait pas affecté. Il s’inquiéta en constatant la pâleur mortelle de son maître.

                — C’est bon, le rassura Dee. Laissez-moi juste un peu de temps.

                
                Il marcha vers le cab, tache jaune visible un peu plus loin. Beauregard suivait, sur ses gardes.

                — Nous reviendrons avec des respirateurs, préconisa le psychomancien. Dieu du ciel. Quelle horreur.

                Sa vision l’épouvantait encore. Il attrapa la portière du cab pour se réfugier à l’intérieur.

                — Attendez, chuchota Beauregard.

                Il fit reculer Dee et Henry, ouvrit la portière, la claqua fort, recula à son tour.

                Un souffle brusque. Une caisse, énorme, tomba. Elle écrasa le cab rutilant comme une enclume aurait aplati une reproduction de l’église métropolitaine construite en allumettes.

                Dee demeura stupéfait, alors que Beauregard et Henry s’élançaient vers le palan, noyé dans la brume, d’où venait d’être lâchée cette charge mortelle. Ils revinrent une poignée de minutes plus tard, bredouilles.

                — Il a… réussi… à s’enfuir, avoua le jeune homme en reprenant son souffle.

                — On a eu le temps de le voir, indiqua Beauregard. Il portait un turban et une tunique lâche.

                Dee n’avait pas bougé d’un iota. Il contemplait ce qui restait de son cab de chez Aston & Martin, bijou de technologie, parangon de l’élégance. La fureur grimpait en lui, comme la pression dans une machine à vapeur. Il fit volte-face et s’élança, déterminé, à l’opposé du bassin et de ce maudit entrepôt.

                
                — Où allons-nous ? voulut savoir Beauregard, rassuré.

                Le psychomancien reprenait du poil de la bête.

                — Au 10 Downing Street.

                 

                Beauregard avait déjà vu des portraits de Gladstone, homme au visage dur, au front haut et dégarni. Le Premier ministre, bras armé de la politique expansionniste de Victoria, redoutable stratège, était craint. Honni aussi. Les représailles contre les cipayes avaient terni son image. Certains haschischins à la solde du Vieux de la Montagne avaient menacé de couper la corne de la licorne albionaise et de la lui faire tâter sous forme de pal.

                Avec sa superbe coutumière, Gladstone avait balayé l’insulte lors d’une session fameuse au Parlement. Dans la foulée, il avait aussi obtenu le droit d’utiliser cinq des sept dragons qui gardaient les joyaux de la Couronne, dans la Tour. Les bestioles avaient proprement nettoyé les plis et replis environnant Kaboul, vitrifiant tout sur leur passage.

                Après, les mâcheurs de haschich s’étaient tus.

                Le 10 était gardé par un centaure et un bobby, pour bien montrer la double appartenance des Royaumes-Unis, un pied posé dans chaque monde. Dee avait prévenu de leur arrivée via un pixie. Le psychomancien demanda à son assistant de l’attendre dehors. La rencontre devait se dérouler à huis clos. La porte s’ouvrit devant les deux visiteurs et se referma seule derrière eux, comme mue par quelque mécanisme secret.

                
                Les lieux où s’exerçait le pouvoir en disaient long sur ceux qui le détenaient. Le Château, à Sequana, représentait parfaitement la morgue pompeuse d’Obéron III, sa volonté d’éblouir, son amour des intrigues et des alcôves. Rien de semblable ici. Le psychomancien guidait l’ingénieur-mage dans une maison sans doute truffée de systèmes d’écoutes et de pièges en tous genres, mais d’aspect modeste.

                Dee connaissait le chemin menant au salon. Une fois arrivé dans la pièce, Beauregard nota quelques détails : une image de chasse à courre surplombant la cheminée, le porte-revue en tapisserie, le jeu de backgammon plié. Dee l’amena devant un appareil étrange posé sur un guéridon d’amarante et protégé par une cloche de verre.

                Un manipulateur, constitué d’un levier pouvant aller et venir entre deux bornes électriques, petite balançoire à bascule, était relié à un récepteur de cuivre et d’acajou. La pointe effleurait la bande de papier. Ce télégraphe Morse était pour l’instant inactif.

                Beauregard se sentit un peu idiot, face à la machine, son chapeau entre les mains. Dee lui expliqua :

                — Nous ne verrons pas le Premier ministre en personne. Il assiste en ce moment même à la session extraordinaire du Parlement des Feys, dans l’Abbaye. En revanche, il a le pouvoir de se désincarner. Dans ce genre de circonstance, il lance son esprit sur les fils télégraphiques. Nous pourrons communiquer à notre aise, sans oreille indiscrète dans les parages.

                Dee retira la cloche de verre, la posa à côté de l’appareil et manipula le levier. Ils attendirent, le temps que la réponse arrive. La pointe piqua la bande de papier comme une couturière travaillant sur un ourlet. Dee jouait lui-même l’agent du télégraphe, vif et précis.

                — Oui. Mon homologue de Sequana est ici.

                Nouveaux cliquetis.

                — Le Premier ministre vous souhaite la bienvenue.

                Beauregard ne put réprimer le réflexe de remercier d’un mouvement de tête.

                — Mes soupçons étaient fondés, continua Dee. Une tourbe… sabotée est bien à l’origine du smog. Beauregard et moi avons été la cible d’une attaque.

                Cliquetis.

                — Nous sommes indemnes, merci. Mais mon steamcab a été détruit.

                Cliquetis.

                — Je sais, monsieur. Aucun fair-play. (Dee marqua une pause avant de reprendre.) Nous allons interdire l’utilisation de ce combustible. Mais vous connaissez l’effet d’inertie. Le temps que la consigne soit appliquée…

                Un clic, long comme un soupir.

                — Et les massacres continuent, au même rythme.

                Cliquetis, plus nerveux ceux-ci.

                — Il est trop tôt pour affirmer que smog et cocons sont liés. En tout cas, nous devons agir et identifier les terroristes qui tentent de ruiner les festivités.

                Cliquetis.

                — Je pensais aussi à eux.

                — De qui parlez-vous ? intervint Beauregard.

                — Du groupe An II. Des extrémistes proféeriques. Ils feraient tout pour jeter vos souverains dans une fosse remplie de varans de Komodo.

                La machine se taisait. Le mage se demanda si le fantôme télégraphique de Gladstone écoutait, lui aussi.

                — Depuis quelques années, nous soupçonnons le Barde d’être le leader du groupe An II.

                — Celui qui dirige le théâtre du Globe ?

                — Nous le surveillons de près. Mais nous n’avons jamais réussi à le prendre sur le fait.

                — Une minute… (Beauregard leva la main.) Obéron et Titania sont attendus au Globe, ce soir, non ?

                La pointe perça rapidement la bande de papier.

                — « Ennuyeux », lut Dee.

                — Ennuyeux ? Vous les envoyez à l’abattoir ! Je ne peux laisser faire une chose pareille !

                — Ne vous inquiétez pas. Nous avons tout prévu. Des leurres d’Obéron et de Titania, des mannequins animés, s’y rendront à leur place. À Prague, j’ai appris à créer des golems. Avec la science de Madame Tussaud, nous leur donnerons une apparence parfaite. Les terroristes n’y verront que du feu.

                Beauregard se demanda à quel moment le représentant des services secrets comptait le mettre au courant de ce changement de programme. « Nous sommes chez l’ennemi, se rappela-t-il. Le danger peut venir de partout. »

                — Nous allons avoir besoin de vous, reprit Dee. Pour créer un leurre parfait, il faut un fragment de la personne. Un cheveu suffira. Avec son bulbe, notez-le. Vos souverains devraient rejoindre Somerset House dans une demi-heure. Retrouvez-moi chez Tussaud dès que possible.

                Beauregard afficha une expression stupide.

                — Allez, dépêchez-vous, l’incita le psychomancien.

                L’ingénieur-mage prit congé, énervé.

                 

                Dee contemplait le feu depuis un moment. Ce qu’il voulait demander à Gladstone n’était pas facile. Mais sa décision était prise.

                Il ferma les yeux et vit Aphara, la seule qu’il eût vraiment aimée. Morte si tôt. Il avait hâte de la rejoindre.

                — J’ai une requête à présenter, envoya-t-il via le télégraphe.

                La pointe se souleva légèrement. Gladstone attendait.

                — Je vous demande l’autorisation de me tuer.

                Le psychomancien fixa l’aiguille de cuivre. Le Premier ministre pouvait refuser. Finalement, elle s’activa. Dee soupira en lisant la réponse. Il tapa :

                — Merci, monsieur.

                Les cliquetis continuèrent.

                — Je la prends avant de sortir.

                
                Nouveaux cliquetis sur un bon mètre de bande. Dee hocha la tête en en prenant connaissance.

                — Moi aussi, monsieur.

                Il remit la cloche de verre sur la machine, passa la main sous le guéridon de palissandre, actionnant une commande. Un tiroir s’ouvrit dans la marqueterie. Il contenait des pièces noires trouvées dans la Thamesis, qui dataient des Nautes. Des oboles.

                Dee en prit une au hasard, l’embrassa, la rangea dans son gilet, contre sa montre à gousset, et sortit du 10, la poitrine comprimée par l’émotion.

                Henry l’attendait, un peu anxieux. D’un geste, Dee l’enjoignit de le suivre.

                 

                Beauregard avait laissé le yeoman et son cab aux Seven Dials avant de gagner les docks de Limehouse. Il ne fut pas peu surpris de le découvrir au bout de Downing Street. L’agent aurait pu se rendre à pied à Somerset House, éloignée d’un quart de yard.

                — Eh bien, lança-t-il au chauffeur en s’asseyant à côté de lui, sur la banquette, vous êtes la Providence incarnée !

                — Seulement à votre service, sir, répliqua l’homme avec un clin d’œil. Où allons-nous ?

                — Somerset House.

                Le chauffeur manipula son volant et fendit l’atmosphère brune, quasi opaque. Le yeoman étudiait le profil de Beauregard à la dérobée.

                — Z’aimez la boxe ?

                — Pardon ?

                
                — La boxe. Le noble art. Demain, Tom Nero affronte l’Éventreur. Vous boxez ?

                — Cela m’arrive.

                — À la séquanaise ? Avec les pieds ?

                Beauregard sourit et acquiesça. Le yeoman cracha sur le côté.

                — Ce sera un beau combat. Pas vraiment autorisé, si vous voyez ce que je veux dire. Je pourrai savoir où il se déroule. Vous avez encore mon pixie ?

                Le mage tâta ses poches. La boîte en fer-blanc s’y trouvait toujours.

                — Envoyez-le-moi.

                — D’accord.

                Le cab stoppa devant la grille de Somerset House. Beauregard sauta sur le pavé.

                — Vous m’attendez ? Après, nous irons au musée Tussaud.

                Le yeoman donna une pichenette à son chapeau et remonta un plaid jusqu’à son nez pour piquer un petit roupillon. Le mage, lui, fendit la brume à coups de canne pour s’y frayer un chemin.

                — Des cheveux, grogna-t-il. Avec leur bulbe. Il en a de bonnes.

                 

                La résidence des Séquanais était sens dessus dessous. En conséquence de quoi, les questions de protocole que Beauregard se posait furent rapidement reléguées au second plan.

                Quant à la raison du désordre…

                Le prince impérial était tombé en arrêt devant l’homme à vapeur de Zadoc Deddrik, exposé dans le Crystal Palace. Un adulte factice répondant à ses ordres… Même le Paradis de l’enfance, à Sequana, ne proposait pas une telle merveille à son catalogue. Ni une ni deux, il s’était accroché aux crinolines de sa mère en hurlant, comme si sa vie dépendait de la possession de cette invention parfaitement inutile et aussi capricieuse que le petit maître de Sequana.

                Victoria, royale, le lui avait offert. L’homme à vapeur avait été amené à bon port et mis sous pression. La situation n’avait pas tardé à dégénérer, la créature mécanique agissant à sa guise, ignorant les ordres.

                Lorsqu’il se cognait à un mur, il repartait dans l’autre sens. Les meubles placés sur sa route étaient tranchés en deux par son bras guillotine. L’inventeur s’était évanoui. Empathes et dragons tentaient de stopper la machine depuis au moins une heure, en vain. Le prince impérial la suivait et l’incitait à continuer, ivre à force de rire.

                Bref, le chaos.

                Léon, le valet de chambre de l’empereur, résuma la situation à Beauregard. Titania s’était enfermée dans sa suite avec ses dames. Elle n’irait pas au Globe, ce soir. La migraine… Obéron s’y rendrait. Quant à savoir où il était…

                — J’ai juste besoin d’un cheveu. D’un poil. Avec son bulbe, grimaça-t-il.

                Léon avait dû, par le passé, répondre à des demandes plus étranges. Et, depuis que le mage avait sauvé son maître du péril Asmodée, le valet lui accordait toute confiance.

                
                — Je vais voir ce que je peux faire, l’assura-t-il en disparaissant dans les étages.

                Beauregard patienta au pied de l’escalier d’honneur. Le temps que Léon revienne, l’homme à vapeur traversa le hall. Il avançait comme un soldat à la parade, ses semelles de métal brisant les dalles de marbre sous ses pieds. De la fumée sortait de ses oreilles. Ses yeux rougeoyaient, furibonds. Le prince impérial sautillait devant lui comme la mouche du coche.

                — Destruction ! Destruction ! appelait-il de ses vœux.

                Une dizaine d’adultes suivaient en s’arrachant les cheveux. Un dragon, voulant faire montre de sa bravoure, sauta sur les épaules de la machine. D’un mouvement, l’homme à vapeur le jeta contre une crédence. La caravane folle s’éloigna dans Somerset House, laissant le mage pantois.

                — Monsieur Beauregard ?

                Léon était de retour. Il lui présentait un objet posé sur un mouchoir de batiste, précieusement, comme s’il s’agissait d’une relique.

                — Le peigne à moustache de l’empereur.

                Des poils étaient accrochés à la brosse en blaireau. Beauregard enroba le peigne dans le mouchoir et le glissa dans la poche la plus hermétique de son carrick.

                — Merci, Léon. Je saurai en prendre soin.

                 

                La New London Stereoscopic Company était installée sur Oxford Street, au 313. Des lampes à gaz illuminaient les vitrines ainsi que l’intérieur du magasin où se pressaient de nombreux clients. Lorsque Condé poussa la porte, des têtes se tournèrent vers lui. Les regards qui se posèrent sur sa carcasse de métal le blessèrent. Comme d’habitude.

                La machine ressentait la même chose que les féeriques rejetés par la société séquanaise. Ayant été créé à l’image de l’homme, il renvoyait à celle ou à celui qui le contemplait un profond et dérangeant sentiment d’étrangeté. Dans cette boutique, en plein cœur de New London, pourtant une des villes les plus tolérantes et les plus ouvertes, le malaise était palpable.

                Condé plongea dans un tiroir de vues stéréoscopiques spécialement éditées pour les festivités. Il attrapa le stéréoscope mexicain en libre usage, le colla contre ses yeux d’ivoire, admira le Crystal Palace, Obéron III, Victoria et le prince de Galles en carrosse, le Léviathan, tout cela en dimensions multiples.

                — Je peux vous aider ?

                Un commis tiré à quatre épingles venait d’interpeller l’automate. Condé adorait la photographie. Il serait bien resté des heures dans ce temple de l’image. Il aurait pu parler chambres obscures, focales, techniques de développement…

                — Mon maître…, commença-t-il.

                Une machine ne pouvait prétendre à un statut autre que celui de serviteur.

                — Mon maître m’a envoyé acheter ce modèle.

                Il indiqua la référence notée sur un bristol par Beauregard.

                
                — « La double vue, dans sa version Excellence », lut le commis. Une pièce magnifique. Particulièrement pratique par les temps qui courent.

                — Elles permettent de voir loin ! s’exclama Condé, véritable argument publicitaire à lui tout seul.

                Il constata aussi qu’il ne bégayait pas. Ce handicap le poursuivait depuis sa conception. Handicap qui disparaissait lorsque l’enthousiasme ou l’amour – émotions typiquement humaines – le transportaient. Condé tapa dans ses mains pour se féliciter.

                — Malheureusement, nous sommes en rupture de stock, s’excusa le commis. Les circonstances…

                — Re-garguble-grettable.

                Le commis attendait, gêné aux entournures. Cette boîte de conserve n’avait pas sa place dans son magasin. Mais Condé avait repéré un autre modèle exposé, en corne et métal. Il le déplia et regarda à travers.

                — Le Pinkerton 1855, l’informa le commis, professionnel. Brevet du Nouveau Monde. Le préféré des détectives lorsqu’il s’agit de filer quelqu’un.

                Condé tourna sur lui-même et étudia les gens qui l’entouraient. Tous étaient suivis par une sorte de fil ténu comme une aurore boréale. Les trames se frôlaient et s’entortillaient les unes aux autres. L’effet était très joli.

                — Combien ? demanda l’automate.

                Le commis toussa. La machine repartirait-elle avec autre chose ? Était-elle douée de libre arbitre ? Son maître était-il le docteur Frankenstein ?

                — Vingt-neuf livres.

                Condé les paya rubis sur l’ongle. Il attendit qu’on lui emballe son achat et sortit de la boutique. Les clients humains et féeriques soupirèrent en le voyant partir.

                 

                Le Temps, songeait Dee. Le Temps les menait, chacun, plus ou moins vite, au tombeau. Il ne se laissait pas saisir. Il pouvait s’avérer trompeur. À l’ultime seconde de la dernière minute, il proclamait : « Je t’ai eu ! » Un écrivain séquanais était parvenu à en cerner l’essence. Qu’avait-il écrit ?

                
                    Souviens-toi que le Temps est un joueur avide

                    Qui gagne sans tricher, à tout coup ! C’est la loi.

                

                Le Temps et la Matière.

                — Passez-moi le parchemin.

                Henry lui tendit un phylactère que le psychomancien déroula sur le pupitre. Dee trempa sa plume dans un encrier à moitié rempli de sang de goret – ce serait suffisant pour Obéron – et commença à tracer les signes cabalistiques que lui avait appris le rabbin Loew lors de son passage à Prague.

                Les planètes et l’espace entre les planètes, les plantes, les animaux, les hommes et les Feys, les molécules composant chaque être vivant et l’espace entre les molécules, tout cela était constitué de matière.

                
                Dans sa jeunesse, Dee croyait pouvoir ranger l’univers dans des catégories bien pratiques reliées par des jeux de correspondances. Éléments, états, humeurs. Terre, air, feu, eau. Froid, sec, chaud, humide. Mélancolique, flegmatique, sanguin, colérique. La réalité était plus complexe. Beauregard, par exemple. Était-il mélancolique ou flegmatique ? À quel élément appartenait-il ? Le sorcier, malgré tout son savoir, ne parvenait pas à trancher.

                Dee se concentra sur sa tâche et dessina le « H » de « EMETH », qui signifiait « vérité », sur le phylactère.

                — Les ciroplastes ont accompli un travail remarquable, jugea Henry.

                L’effigie grandeur nature de Victoria était prête depuis longtemps. On la voyait, dans le Waxwork Museum de Madame Tussaud, en train de prendre le thé avec la reine des Feys. Pour Obéron III, en revanche, il avait fallu créer un double en urgence. Le portrait était confondant de réalisme. Tout y était, à part la lueur égrillarde dans l’œil.

                — Heureusement que Titania a déclaré forfait, maugréa Dee. Nous aurions été courts.

                Henry coinça les pouces dans les poches de son gilet et admira la salle dans laquelle on les avait installés. Des personnalités en pagaille leur tenaient compagnie. L’amiral Nelson. Walter Scott. Une brochette de duchesses – Saxe-Cobourg, Teck, York –, de princes et de princesses. Des reliques comme le lit de camp sur lequel Obéron Ier avait rendu son dernier soupir…

                
                — Vous vous entendez plutôt bien avec l’assistante de Beauregard, non ?

                Dee enfonçait une porte ouverte. Mais il sentait que Henry avait besoin de s’étendre sur le sujet.

                — Si.

                — Lui avez-vous parlé d’Edward ?

                Henry grimaça et serra les poings comme à chaque fois que Dee mentionnait le jumeau en ténèbres qui sommeillait au plus profond de lui-même. Il contint le démon et répondit simplement :

                — Pas encore.

                Le psychomancien dévisagea le jeune homme qu’il avait pris sous son aile. Chacun porte sa pierre, songea-t-il. Pour lui, c’est une montagne.

                — Dites-le-lui, conseilla Dee. Le plus tôt possible.

                « Ou je m’en chargerai en personne », aurait-il pu ajouter. Mais il s’abstint. Beauregard choisit ce moment pour arriver.

                — Bienvenue au Baker Street Bazar ! l’accueillit Dee, joueur.

                La confrontation à venir avec le Barde l’excitait. Et le Temps, encore lui, s’accélérait, il le sentait. Ce n’était pas pour lui déplaire.

                Le mage s’approcha de la copie d’Obéron III, la scruta comme jamais il n’aurait pu scruter l’original.

                — À s’y méprendre, jugea-t-il.

                Il confia le peigne à moustache remis par Léon.

                — Parfait, parfait, parfait, chantonna Dee.

                Il s’empara d’une pince, piqua quelques poils, les posa sur le phylactère qu’il enroula et tint fermé par un nœud magique.

                — Voulez-vous assister à la naissance de votre souverain ? proposa-t-il à l’ingénieur-mage.

                — Ma foi.

                Il glissa le phylactère dans la bouche de la créature qui eut une réaction instantanée consistant à clapper des lèvres, cligner des paupières, tourner la tête, fixer son regard sur une des duchesses de cire, aux formes avantageuses.

                — Tudieu, la donzelle ! fut le premier mot d’Obéron III-point 1.

                Il partit à l’assaut du mannequin, bousculant hommes, assistant et établi sur son passage.

                 

                Jeanne cognait sa bottine droite contre un meuble pour en retirer le sable rapporté d’Égypte. Condé, assis dans un fauteuil, faisait semblant de dormir.

                Le cercle du Ballet incertain était désert. Richard Burton était passé tout à l’heure. Et encore, en trombe. Il avait laissé un message à Jeanne pour le couard de Sequana : il était prêt à l’affronter en intérieur, aux poings s’il le fallait. L’autre ne se déroberait pas plus longtemps à la déculottée qui l’attendait.

                — Je transmettrai, avait promis Jeanne.

                Elle remit sa bottine droite et enleva la gauche pour la vider, elle aussi.

                Beauregard choisit ce moment pour entrer dans le salon. Condé ouvrit les paupières et s’étira en faisant grincer ses articulations. Le climat, trop humide, de New London ne lui réussissait pas. Et il manquait d’huile. Jeanne tapota sa bottine et la renfila.

                — Vous êtes revenue ? constata le mage.

                Elle écarquilla les yeux, l’air de dire : « Drôlement observateur ! »

                — Alors ? s’impatienta-t-il.

                — Alors quoi ?

                — Pandora, gronda le mage.

                — Ah !

                Jeanne se massa les tempes pour rassembler ses idées, puis livra tout ce qu’elle avait appris. Le fait que Pandora soit une actrice de la troupe du Barde. Le poème. Ce que cela supposait par rapport à Labrunie.

                — Elle était sa muse, résuma la jeune fille.

                Beauregard acquiesça. Une chaleur soudaine lui enflammait le corps et l’esprit. Les sentiments de Labrunie pour la fée… Il tenta d’ignorer la sensation étrange, sans grand succès.

                — Peut-être jouera-t-elle ce – rheume – soir au Glogloglobe ? spécula Condé.

                — Ton bégaiement ne s’arrange pas.

                — Au Glogloglobe ? reprit Jeanne.

                Ce fut au tour de Beauregard d’informer son assistante au sujet des cocons et de l’origine du smog, de l’épisode de Limehouse, des soupçons qui pesaient sur le Barde, des leurres d’Obéron III et de Victoria qui seraient envoyés à la place des originaux.

                — Vous non plus, vous n’avez pas chômé.

                L’intéressé haussa un sourcil aristocratique et se tourna vers Condé.

                
                — Tu es passé à la Stereoscopic ?

                — Oui. Mais…

                — Plus tard.

                Le mage avait changé d’idée. Le fait que Pandora puisse se trouver au Globe avait mis du salpêtre sous ses semelles. Il était prêt à s’enflammer. Une vraie Sainte-Barbe mobile.

                Condé sentit immédiatement le danger.

                — Je me sens un peu – beurgle – barbouillé.

                — Une tisane et au dodo, conseilla Jeanne. Moi, je vous accompagne.

                Le mage lui avait communiqué son envie d’en découdre. Ce fut sans regret que Condé les regarda partir.

                 

                Jeanne avait lu dans le chapitre de son Baedeker consacré à la Féerie que l’autre monde avait marqué son empreinte sur New London via la forme parfaite du rond. Il suffisait de regarder une carte de la ville pour repérer des cercles un peu partout. Regent Street. Crescent Park. Cavendish Square. Round Pound. Inner Circle. Le motif se trouvait jusque dans le sigle du métropolitain souterrain, rond barré d’un trait droit, qui symbolisait parfaitement l’alliance technologique entre Feys et humains ayant permis sa création.

                Le théâtre du Globe n’échappait pas à cette règle géométrique.

                On y racontait des histoires depuis bien avant l’Incendie. Des trompettes y annonçaient régulièrement l’entrée de véritables sorcières, appointées pour apparaître dans Macbeth. La reine des Feys y possédait sa loge. Enfin, le Barde, Minotaure des planches, y régnait. Lors de ses apparitions, ou des premières pour venir saluer, il portait son masque végétal.

                En tout cas, la foule des grands soirs se pressait devant l’édifice. Les édiles ou le Barde lui-même avaient installé un fronton sculpté représentant un aigle et une licorne, pour plaire à la reine et au souverain invité. Le public jasait. Le maître des lieux avait plutôt la réputation d’égratigner, de griffer, de mordre.

                — Beauregard ! Par ici !

                Vallombreuse, sur le côté, essayait d’attirer l’attention de son agent et de Jeanne. Il les fit entrer dans le Globe via une porte gardée par deux dragons. Ils débouchèrent dans le parterre qui se remplissait lentement. Jeanne se sentit… interpellée. Quelque chose clochait. Quoi donc ?

                — Le smog ! trouva-t-elle.

                L’intérieur du théâtre, ouvert sur le ciel, était parfaitement dégagé.

                — Dee a disposé des souffleurs d’hélicons muets sur le pourtour, leur expliqua Vallombreuse. L’innovation est de taille. Au moins, nous entendrons les acteurs.

                Jeanne repéra le psychomancien sur une galerie ; ainsi que Henry, qui lui rendit son salut. Beauregard grogna en surprenant ces enfantillages.

                — La Korsakov est venue ? remarqua-t-il en scrutant les tribunes.

                
                L’ambassadrice du czar lui sourit. Il lui répondit par un hochement de tête.

                — Il semblerait, rumina Vallombreuse. Les leurres ne devraient plus tarder.

                — Côté sécurité ?

                — Nos cinquante empathes sont disséminés dans la foule. Ils donneront l’alerte à la moindre onde suspecte.

                — Jeanne aussi sera aux aguets. N’est-ce pas ?

                La jeune fille suivait les évolutions de Henry, là-haut, qui faisait des grimaces dans le dos de Dee.

                — Jeanne !

                Elle sauta sur ses pieds, littéralement. Lut la dernière pensée de Beauregard. Rassura tout le monde par un hochement de tête énergique.

                Un remue-ménage, à l’extérieur puis à l’intérieur, indiqua les souverains en approche. Depuis le parterre, les Séquanais virent le double parfait de Victoria saluer la foule, puis Obéron… qui remarqua immédiatement la beauté slave sur sa droite et lui adressa un clin d’œil dont il avait le secret.

                — Jésus Marie, gémit Vallombreuse.

                — Quoi ?

                — Il est venu en personne.

                — Vous êtes sûr ?

                Le rire tonitruant lancé par le souverain, frivole et carnassier, ne laissait aucune place au doute. Obéron III avait remplacé son leurre.

                Le Barde scrutait la loge impériale via un œil de rideau, côté décor, caché. Il serrait convulsivement les mâchoires. À s’en briser les dents. Il gronda, bas et menaçant :

                
                — Nous espérons que le spectacle vous plaira, messire.

                Dix minutes plus tard, dans le Globe plein comme un œuf, le silence se fit. Les trois coups furent frappés. Les rideaux s’ouvrirent.
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            L’enfant du Puits d’amour

            
                À Sequana aussi, la Féerie avait investi le monde du théâtre. Les poupa poudica étaient utilisées pour éclairer les décors. Les machineries permettant de monter les acteurs du dessous ou de les faire descendre du ciel étaient devenues obsolètes grâce à certains sorts. Mais le merveilleux s’y cantonnait dans le détail, le clinquant, l’artificiel.

                À New London, dans ce sanctuaire du théâtre féerique, au Globe, les spectateurs avaient droit à tout autre chose.

                Le Songe d’une nuit d’été se déroulait en partie dans une forêt. À Sequana, elle aurait été précieuse, truffée de nymphes à demi dévêtues, grotesque. Ici, elle apparaissait tour à tour charmante ou menaçante. L’esprit sylvestre émerveille ou terrifie, selon l’humeur et les dispositions du promeneur qui s’aventure sous les ramures. Et il s’étendait au théâtre tout entier.

                Par une illusion des sens dont Beauregard n’avait jamais été témoin, la forêt débordait sur la salle, rompant le cadre. Les piliers qui soutenaient le premier étage s’étaient transformés en arbres gorgés de sève. Des oiseaux volaient de l’un à l’autre. Une mousse épaisse et tendre recouvrait le plancher de bois blanc. Le parterre était devenu une clairière.

                Ces effets ne faisaient qu’effleurer Beauregard, stratégiquement posté sur un des côtés, d’où il pouvait surveiller le public. Il ne le surveillait que d’un œil, d’ailleurs. Son attention était focalisée sur la scène, lorsque Titania l’investissait de sa présence. Car il la reconnut. Bien sûr. D’emblée. Pandora.

                Les sentiments qui envahirent l’ingénieur-mage lorsqu’elle apparut, la première fois, ne lui appartenaient pas. Une vague de tendresse signée Labrunie le submergea. Il gémit. Les larmes lui vinrent aux yeux. Jeanne, à côté de lui, s’inquiéta :

                — Ça va ?

                — Une poussière, mentit-il avant de se moucher bruyamment.

                Beauregard se força à respirer calmement. Il se raisonna, menaça l’esprit du poète. Autant demander à Cruche d’enfer d’aligner dix mots sans jurer.

                Beauregard profita de la deuxième scène de l’acte III pour se rendre dans les coulisses. Il devait voir Pandora avant la fin de la pièce. Il descendit après avoir conseillé à Jeanne de rester vigilante. Il trouva la loge de l’actrice rapidement. Il hésita avant de frapper. Cette rencontre ne serait pas anodine. Il le savait.

                Cinq coups, se rappela-t-il. Il en ajouta un, pour marquer son indépendance.

                — Entrez ! répondit une voix claire comme un ruisseau de montagne.

                
                 

                Jeanne comptait bien profiter de l’éclipse du mage pour se promener dans le Globe et rejoindre Henry à l’étage.

                Les sens en alerte, elle grimpa sur la galerie en demi-cercle et la suivit. Les pensées qu’elle captait étaient soit tournées vers la pièce en train de se jouer en contrebas, soit consacrées aux intrigues plus intimes. Elle ferma son esprit en passant à proximité d’Obéron III dont les images mentales, dirigées vers la Korsakov, étaient pour le moins explicites. En rejoignant l’assistant de John Dee, elle en avait encore les joues écarlates.

                — Dee est en goguette ? remarqua-t-elle en s’appuyant au garde-fou, contre Henry.

                — Il est en bas. Plus la pièce avance, plus il s’inquiète. Pourtant, on n’a rien décelé.

                Sur la scène, Puck se faisait remonter les bretelles par le roi des elfes. À cause du lutin, Titania était désormais amoureuse d’un âne !

                — Ils sont tous là, constata Henry.

                — Qui ?

                — Les aventuriers. Tu vois le Latin ?

                Jeanne se connecta à l’esprit de Henry pour suivre son doigt mental.

                — Montaner le bretteur. Connu pour ses trahisons, ce depuis la Reconquista. Le nain, dans la loge en face, est Ribaud. Il possède une armée qu’il loue au plus offrant. Le grand type avec le chapeau, Bierce. Il vient du Nouveau Monde.

                — Plutôt mignon.

                — Tu trouves ?

                
                — Je te taquine.

                Jeanne et Henry enlacèrent leurs avant-bras.

                — Encore.

                — Quoi ?

                — Des histoires.

                 

                Celle qui incarnait Titania dégageait cette beauté propre aux muses, signifiant le meilleur comme le pire. Elle était assise, les jambes pliées sous elle, dans un fauteuil baroque. Face à la porte. Comme si elle attendait Beauregard.

                Elle lui sourit. Ou elle sourit à celui qui l’habitait. Comment savoir ? Quoi qu’il en soit, la suite échappa totalement au contrôle du mage.

                Elle le tétanisait par sa simple présence. Aussi ne réagit-il pas lorsqu’elle se leva, avança, pieds nus jusqu’à lui, et l’embrassa. Sa langue avait des saveurs de sous-bois. Elle était étourdissante. La fée recula, un peu ivre, jusqu’à son fauteuil. Où elle se laissa tomber.

                Beauregard ouvrit les yeux alors qu’il ne les avait pas fermés. Il eut le geste de palper son carrick, comme si un pickpocket venait de lui voler quelque chose. Et il comprit.

                Labrunie était parti. Désormais, il habitait Pandora. Les choses étaient rentrées dans l’ordre.

                Elle acquiesça, confirmant que c’était bien le cas. Et lui indiqua un fauteuil. Il s’y assit, les jambes tremblantes.

                Pandora avait le regard tourné en dedans. Elle écoutait une voix intérieure. Elle paraissait… triste. Le mage rompit le silence.

                
                — Il vous parle ?

                — Si on veut.

                Au-dessus de leurs têtes, sur le plafond qui servait de plancher à la scène, on entendait des coups sourds et précipités. Sans doute une cavalcade.

                — « Celle qui se souvient », rappela Beauregard.

                — Un autre de mes noms.

                — Pourquoi ?

                Pandora fixa enfin, franchement, son visiteur.

                — Je connais les histoires de notre peuple. Les massacres comme celui de la folie Monceau ont aussi pour but d’effacer notre mémoire. (Elle écouta, encore, ce que Labrunie lui chuchotait.) Il a regardé au fond de vous. Vous êtes l’enfant du Puits.

                Cela balancé sur un ton léger au possible. Beauregard, pour sa part, n’était que nerfs tendus à l’extrême. On l’avait abandonné, bébé, l’orbite gauche accueillant un œil de verre. Et il ne rêvait pas, avant d’héberger l’esprit du poète. Ces deux particularités l’avaient, dès sa naissance, abonné à la catégorie des déclassés.

                Pandora était compatissante. Elle raconta son histoire à Georges Beauregard :

                — À Sequana, dans le quinzième quartier, existe un puits.

                — Le Puits d’amour.

                — Il y a de cela… (elle jaugea son âge, à vue de nez)… vingt ans, deux êtres s’y aimèrent. Deux personnes venant de deux mondes différents. Une nuit, la fée plongea dans le puits et ne remonta pas. L’homme crut devenir fou. Il revint. Chaque soir. À la fin du neuvième mois, il découvrit une manne en osier posée sur la margelle. Avec un bébé dedans. La suite, vous la connaissez.

                — Il m’a déposé dans la tour de l’Hôtel-Dieu, compléta Beauregard, calme. Qui était-ce ?

                — Aucune idée. Moi, je raconte juste des histoires.

                « Je suis le fils d’un homme et d’une fée, songea le mage, abasourdi. Ma mère m’a abandonné, puis mon père. Doublement rejeté. » Une colère sourde monta en lui comme la lave dans la cheminée d’un volcan. Pandora l’observait, compréhensive.

                Beauregard se leva. Elle l’imita et lui tendit la main. Il la serra.

                — Merci, dit-elle.

                — Pourquoi ?

                — Pour m’avoir ramené Gérard.

                Il eut un mouvement d’épaules gêné.

                — Vous êtes une sorte d’enquêteur ?

                L’ingénieur-mage était à mille lieues de son rôle au ministère des Affaires étranges. Il eut un peu de mal à se le rappeler.

                — Oui.

                — Gérard ne s’est pas donné la mort. On l’a contraint, d’une manière ou d’une autre.

                « Et alors ? » se dit Beauregard, la tête ailleurs. On tuait à Sequana tous les jours.

                — Il enquêtait sur une perversion de la Féerie, continua Pandora. Cela l’obsédait. L’ambroisie y était liée.

                Beauregard, la main sur la poignée de porte, suspendit son geste. L’ambroisie frelatée. Elle provoquait des ravages. Et seuls des Feys pouvaient la produire. Localiser le laboratoire clandestin était une de ses priorités.

                — Que sait-il exactement ?

                — Sa voix est perdue. Gérard s’exprime par sentiments. En tout cas, de son vivant et dans son sommeil, il parlait de cette menace. Il l’avait baptisée…

                Pandora tourna sa langue sept fois dans sa bouche. Le pouvoir des mots, se rappela-t-elle. Celui-ci pouvait provoquer un cataclysme.

                — Eggrégore.

                 

                — Ombres que nous sommes, si nous avons déplu, figurez-vous seulement que vous n’avez fait qu’un mauvais somme.

                Puck venait de déclamer les derniers vers de la fable. Il se plia en deux et déclencha, d’un geste, les applaudissements. Le reste de la troupe le rejoignit. Les spectateurs, enthousiastes, tapaient des pieds et provoquaient un boucan de tous les diables. Le Barde n’apparut pas.

                Vallombreuse, Dee et Beauregard se retrouvèrent au milieu du parterre qui se vidait.

                — Rien ! enrageait le psychomancien. Il ne s’est rien passé !

                — Vous auriez préféré un attentat ? interrogea le ministre des Affaires étranges.

                Ce non-événement ruinait la théorie de Dee selon laquelle le groupe An II était responsable du brouillard et des massacres. Combien d’innocents avaient été aspirés dans le néant depuis que la pièce avait commencé ?

                — L’autre Obéron, le faux, reprit Dee, obstiné. Où est-il ?

                — À Somerset House, répondit Vallombreuse.

                — Dont la sécurité a été allégée, j’imagine ?

                Le ministre pâlit. Ils avaient embarqué tous les empathes au Globe. N’étaient restés qu’une dizaine de dragons, la domesticité, Titania et le prince impérial. Autant dire pas grand monde, là-bas.

                — On fonce, décida Vallombreuse. Beauregard ?

                L’ingénieur-mage repéra Jeanne, dans les hauteurs. Il lui fit signe de continuer à espionner les ondes mentales. Il sortit du Globe avant qu’elle ait eu le temps de lui répondre.

                — Zont l’air pressé, constata Henry qui, comme elle, se retrouvait abandonné.

                Donc libre.

                Le moment était venu de lui dire. Il prit son courage à deux mains, inspira profondément, ouvrit la bouche.

                — Il est ici !

                Les mains accrochées au garde-fou, Jeanne scrutait la foule.

                — Il est ici !

                — Qui ?

                — L’homme à la redingote verte.

                Celui qui leur avait échappé au marché de Gray’s Inn. L’amateur de laudanum et de Peterson Irish Oak. Celui qui la connaissait.

                Henry chercha avec elle. Trop de monde. Trop de cohue. De plus, les hélicons avaient cessé d’agir. Le smog reprenait ses droits. Jeanne parcourut la galerie, d’un côté, puis de l’autre, comme un sourcier tiré par sa baguette de coudrier. Elle s’arrêta.

                — Il est parti.

                Henry lui malaxa l’épaule pour la réconforter.

                — Mais je sais où il va.

                — Où ?

                — La taverne de la Sirène.

                — Celle où je voulais t’emmener, se souvint Henry.

                — Ton invitation tient toujours ?

                Ils descendirent de la galerie et se laissèrent porter par la foule, vers l’extérieur. Le brouillard les attendait, doué de vie, parcouru d’ombres fuyantes.

                Le kilzim se resserra autour de la taille de Jeanne. Henry prit la jeune fille par la main. En deux pas, ils furent avalés par la brume.

                 

                Le Barde se présenta devant l’entrée de Somerset House alors que Puck débitait son ultime tirade. Le lutin avait insisté pour l’accompagner. Hors de question, avait répliqué le dramaturge. Un homme seul pourrait entrer dans la résidence des souverains étrangers. Et le Barde savait le Fey instable. Il risquait de tout faire capoter.

                « En tout cas, se dit-il, j’ai vu juste. Les empathes sont au Globe. La maison a été laissée sans surveillance. Le renard peut se faufiler dans le poulailler. »

                
                Le Barde était né sur les tréteaux et il avait le grimage dans le sang. Il aurait pu prendre l’apparence d’un animal, d’un nain ou d’un géant. Il avait préféré celle d’une courtisane, sûre d’elle, attendue… et revêtue d’une bure de moine.

                — Pour chauffer le lit de qui vous savez, assura l’illusion aux deux dragons de faction.

                Qui gloussèrent et la laissèrent entrer.

                Le Barde s’enfonça dans Somerset House, dédale immense, éclairé de toutes parts, étrangement vide. Tout en avançant, il reprit sa véritable apparence et remit son masque sylvestre. Lorsqu’il frapperait – une dague était glissée dans sa botte droite –, il le retirerait. Ainsi, qui que ce soit, selon les hasards du destin – le prince impérial, son père ou sa mère, la plus dangereuse –, rendrait son dernier souffle sur une vision de haine pure.

                Le groupe An II était né dans le sang de la folie Monceau, à Sequana. Les féeriques qui entretenaient ce lieu de délices avaient été massacrés, jetés dans des fosses communes et recouverts de chaux vive au début du règne d’Obéron III. Seules les poupa poudica avaient réussi à s’enfuir.

                L’égorgement des responsables, lent, terrible, serait une peine encore trop légère.

                Mû par son instinct, le Barde se faufila dans un salon une seconde avant que des domestiques apparaissent au bout du couloir. Il attendit qu’ils soient passés. Ils parlaient de ce démon de gamin, capricieux et malveillant, une vraie plaie.

                — Je m’occupe de lui, mes amis, leur assura-t-il mezza voce.

                
                Il savait que la chambre du souverain se trouvait à l’étage. Au bout de ce salon profond comme un skate-ring, il emprunterait un escalier qui le mènerait à la bonne porte. Si d’autres gardes y étaient postés, il les tuerait.

                Obéron et son pathétique service de sécurité qui pensaient pouvoir le berner en envoyant un double de cire dans son théâtre. Amateurs…

                Il se figea. Il venait de marcher sur un rouage. Un billard avait été coupé en deux. Une forme humaine était bizarrement encastrée dans une bibliothèque. Le Barde sortit sa dague de son fourreau et s’en approcha prudemment. L’autre était forcément mort. Il lui manquait un bras, et une de ses jambes dessinait un angle impossible. De la pointe, il tâta la nuque qui rendit un son métallique.

                Un automate. Brisé, comme tout ce que les Séquanais manipulaient. La vision pathétique incita le Barde à ne pas perdre une seconde de plus. Souple comme un chat, il sortit du salon, s’assura que la voie était libre, grimpa l’escalier.

                La porte de la chambre de l’empereur n’était pas gardée. Dans les profondeurs du bâtiment, un gamin piquait une crise de nerfs. Une femme essayait de le calmer.

                L’intrus s’approcha de la porte et regarda par le trou de la serrure. Deux chandelles éclairaient Obéron III, allongé dans son lit, dos relevé. Il paraissait dormir.

                Un bruit de porcelaine brisée. Des hurlements hystériques.

                
                Le Barde se glissa dans la chambre de l’empereur et ferma la porte à double tour.

                Obéron n’avait pas bougé un cil. Le Barde se prit à douter. Ce teint cireux. Cette absence de souffle. Il attrapa la courtepointe et la souleva.

                — Whoreson ! jura le dramaturge qui n’avait jamais eu sa langue dans sa poche.

                Le vrai Obéron était venu au Globe ! Pas son double de cire !

                De rage, le Barde planta sa dague dans la tête de lit, à deux pouces de l’effigie impériale. « Je vais les éventrer vif, se promit-il. La catin et le dégénéré. Et les étrangler avec leurs entrailles. »

                — Attends et regarde, lui chuchota la muse de la Raison.

                Il récupéra sa dague, la glissa entre les lèvres de cire, fit levier avec la pointe.

                Le phylactère apparut.

                L’idée fit son chemin dans l’esprit du Barde dont les yeux, d’un coup, s’illuminèrent.

                 

                Dee, Beauregard et Vallombreuse arrivèrent les premiers devant Somerset House. L’empereur suivait, escorté de ses empathes.

                — Personne n’est entré ? demanda le duc aux deux dragons de faction.

                — À part le moine, non, répondit l’un en donnant un coup de coude à l’autre.

                Le démon était dans la place.

                Les trois professionnels bousculèrent les incapables et se précipitèrent dans le bâtiment.

                
                S’ils retrouvaient Titania ou le prince impérial gisant dans une mare de sang…

                Dee, Beauregard et Vallombreuse n’osaient imaginer les conséquences. Des visions de nations se soulevant l’une contre l’autre, de guerre, les accompagnèrent jusqu’à la suite de l’impératrice dans laquelle ils entrèrent sans frapper. Titania tentait de raisonner son fils qui refusait d’aller se coucher.

                — Eh bien ? lança-t-elle, dressée dans sa crinoline.

                — Un tueur a réussi à pénétrer dans Somerset House, résuma Vallombreuse qui commença aussitôt à regarder derrière les tentures.

                Un certain remue-ménage leur parvint du rez-de-chaussée. Les empathes investissaient le bâtiment, pièce par pièce, pour localiser le Barde.

                — Un tueur ? Un tueur ? (Le prince s’accrochait aux basques du ministre.) On va l’attraper et le pendre par les couilles !

                Titania asséna une taloche monumentale à son fils et lui ordonna d’aller se coucher. L’enfant enfin maté tituba jusqu’à sa chambre. Elle se tourna vers Beauregard qui, comme lors de leur première entrevue, ne put s’empêcher de la trouver désirable. Les pupilles de Titania se dilatèrent. Elle n’en ordonna pas moins, cinglante :

                — J’attends une explication.

                Que Vallombreuse s’empressa de lui fournir. Dee, lui, s’était esquivé. Il revint chercher Beauregard d’un « Psssit ! » discret. Les empathes investissaient le premier étage. Des « Rien à signaler ! » se répondaient dans le bâtiment.

                
                Le psychomancien conduisit l’ingénieur-mage jusqu’au mannequin de cire qui représentait l’empereur. Il était toujours allongé sur sa montagne de matelas, les mains croisées sur son giron, tel un gisant. Dee montra la bouche de cire à Beauregard. Elle était vide.

                — Eh bien ? fut la seule chose que l’ingénieur-mage trouva à dire, comme l’impératrice quelques minutes plus tôt.

                — Le phylactère, souffla Dee. Il est parti avec. 

                Le phylactère était un objet magique. Il contenait des poils de moustache du vrai Obéron. Son nouveau propriétaire, s’il possédait la science adéquate, pouvait l’utiliser contre l’empereur.

                — Quelle est sa puissance ? voulut savoir Beauregard.

                Dee respirait avec difficulté. Il avait fourbi la vengeance de l’ennemi. Sa faute était impardonnable.

                — Limitée. Dans le temps en tout cas. Le seul moyen est de brûler le phylactère. Quelques secondes.

                Soit une éternité. Et le Barde pourrait agir de n’importe où quand bon lui semblerait.

                — Il faut leur dire.

                Dee s’était assis au bord du lit. Il était blanc comme un linge. Il se leva avec peine et suivit Beauregard vers l’escalier qu’Obéron remontait en demandant de sa voix de stentor ce que signifiait tout ce ramdam.

                 

                
                La taverne de la Sirène avait survécu à la peste, au Grand Incendie et aux opérations immobilières de la City. Comme un navire ayant vaincu des eaux hostiles, elle arborait fièrement ses poutres noircies par le temps et sculptées de chimères. Ce haut lieu de la mixité entre les mondes – dont le pendant séquanais aurait pu être la Halle aux Feys divers – proclamait haut et fort sa souveraineté au cœur de l’Empire, à deux pas de Saint-Paul. Un jour, sans doute, Bacchus avait sauté de sa panthère pour en pousser la porte. Et il y avait pris ses quartiers.

                La première chose qui frappa Jeanne fut le bruit. Ça braillait, parlait, chantait. La seconde fut l’atmosphère. On aurait dit que le smog s’était invité dans la taverne. En réalité, la brume qui flottait autour des clients et imprégnait cheveux et tissus était composée de fumée de tabac. Jeanne eut beau plisser les paupières, elle ne put s’empêcher de pleurer. Henry, lui, ne paraissait pas incommodé.

                Il la guida vers une alcôve plus aérée, à côté d’une fenêtre à petits carreaux entrebâillée. À l’autre bout de la table, deux nains discutaient dans une langue qui rendait des sons de grotte, de caverne, de rivière souterraine. Leurs chopes dégageaient des arômes d’hydromel.

                — Qu’est-ce que tu veux boire ?

                Jeanne s’en fichait. Elle projetait ses harpons cérébraux dans toutes les directions, telle une pieuvre aveugle à la recherche de nourriture.

                — Comme toi, répondit-elle sans réfléchir.

                
                Henry revint avec deux pintes de Stonehenge, une bière ambrée. Jeanne n’avait pas repéré Redingote Verte. Elle trempa à peine ses lèvres. Henry la fixait en croisant et décroisant nerveusement les doigts. Jeanne lui renvoya son regard. Leur échange muet dura assez longtemps pour qu’un des nains conseille au garçon :

                — Lancez-vous.

                — Pardon ? fit Henry.

                — Pas la peine d’attendre, renchérit l’autre gnome. Si vous avez quelque chose sur le cœur, faut y aller.

                Il adressa un clin d’œil à Jeanne qui, enhardie par la bière, le lui rendit.

                — Je…, commença Henry.

                Comment exposer son problème ?

                — Cela ne concerne pas…

                — Je sais que tu m’aimes, affirma-t-elle.

                Henry afficha un sourire penaud.

                — Mais tu ne sais pas ce que je suis.

                — Un garçon dans la lune ?

                — Si seulement…

                Il se lança :

                — Il m’arrive, dans certaines circonstances, de me transformer. Je deviens alors quelqu’un de différent. De… bestial.

                — Waow, commenta Jeanne. Quand est-ce que j’ai droit à une démonstration ?

                — Ce n’est pas…

                — Stop !

                Jeanne s’était redressée comme un chien à l’arrêt venant de sentir le gibier. Elle se hissa sur sa banquette et vit la tête de celui qui portait la fameuse redingote verte. Il paraissait épuisé… et heureux. Ses traits étaient ceux d’un vieillard, mais son expression, son bonheur visible d’être ici, appartenaient à l’enfance. Et apparemment, on l’attendait.

                — Boz ! Boz ! Boz ! scandèrent les clients.

                L’interpellé calma tout le monde des deux mains, réclamant un silence qu’il obtint.

                — Qui est-ce ? glissa Jeanne à un des nains.

                Henry remisa la frustration de ne pas avoir pu partager son secret et s’intéressa au nouveau venu qui focalisait l’attention de l’assemblée.

                — Charles Dickens, voyons, répondit le nain sur le ton de l’évidence.

                Boz se jucha sur un tabouret haut. Il but à une chope au fond de laquelle était enchâssé un penny, sortit une liasse de feuilles de sa redingote. Des « Ah ! » et des « Oh ! » accompagnèrent ce rituel. Il s’éclaircit la gorge et commença à lire.

                — J’aime à parcourir les rues de New London la nuit. Une nuit donc, je m’étais mis à rôder dans la cité. Je marchais lentement, selon ma coutume, méditant sur une foule de sujets. Soudain, je fus arrêté par une question dont je ne saisis pas bien la portée, quoiqu’elle semblât cependant m’être adressée.

                Jeanne regardait cet homme qu’elle voyait pour la première fois. Elle l’étudiait aussi de l’intérieur. Tous ces personnages… Oliver, Dorrit, Scrooge… Tellement humains. Et ces situations qui ressemblaient aux nœuds que forme le cerveau pour penser. Elle plongeait dans cette galaxie et ses lèvres murmuraient :

                — Tourne-toi vers moi.

                — La voix qui l’avait prononcée était d’une douceur charmante, continuait Dickens. Et cette voix me frappa le plus agréablement du monde.

                Il passa au feuillet suivant et balaya la salle du regard, comme s’il cherchait quelqu’un. Jeanne, de son côté, serra les poings.

                — M’étant retourné, j’aperçus à la hauteur de mon coude une jolie petite fille qui me priait de lui indiquer une certaine rue située à une distance considérable.

                Henry tira Jeanne par la manche pour qu’elle se rasseye. Son manège commençait à attirer l’attention. Elle se dégagea d’un geste violent.

                — D’ici là, lui dis-je, mon enfant, il y a une bien grande distance.

                Jeanne profita d’une seconde de silence pour prendre la parole et lire à la place de Dickens. Elle répondit, haut et fort, à travers la taverne :

                — Je le sais, monsieur ! Je le sais à mes dépens ! Car c’est de là que je suis venue jusqu’ici !

                — Jeanne, implora Henry, confus.

                Les yeux de Dickens se posèrent sur elle. Ses lèvres articulèrent le prénom de la jeune fille. Une larme roula sur sa joue gauche, s’accrocha à son menton, tomba.

                À ce moment précis, des claquements en cascade firent sursauter tout le monde. Fenêtres, portes, jusqu’à la trappe qui menait à la cave, s’étaient fermées d’un coup. Boz était-il en train de leur jouer une farce à sa manière ? La dernière fois, il leur avait bien exhibé des puces savantes. Alors, pourquoi pas du fantastique, vers lequel il disait vouloir se tourner ?

                Sauf que Dickens paraissait perdu lui aussi. Et, comme les autres, il découvrit les trois femmes qui s’étaient invitées dans la taverne sans que personne s’en aperçoive. Une jeune, une adulte, une vieillarde. Toutes trois affichaient la même expression de tristesse. Des écharpes de brume les paraient comme certaines fées impudiques dans les quartiers chauds de New London.

                Le patron, un colosse au teint rougeaud, sortit de derrière son comptoir et se planta devant la triple apparition.

                — Soirée privée, leur dit-il, le front baissé. La sortie est derrière vous.

                La plus jeune tourna la tête pour regarder dans cette direction, puis celles qui l’accompagnaient. Elles acquiescèrent à l’unisson de manière quasi imperceptible.

                Alors commença le massacre.

                Commença-t-il vraiment ?

                Ni cris. Ni accélération du Temps. Ni mouvement de panique. Les personnes piégées dans la taverne de la Sirène se retrouvèrent comme pétrifiées. Elles voyaient, sentaient, respiraient. Elles savaient aussi que leur heure était venue. Les clients attendaient comme des animaux à l’abattoir.

                Les trois femmes entamèrent un étrange ballet, gracieux comme une parade de tinker bell à l’équinoxe du printemps. La plus vieille ouvrait la marche. La main armée de ciseaux, elle passait derrière chaque personne et tranchait l’air dans son dos. Les genoux se dérobaient sous la victime alors que la femme d’âge moyen l’attrapait pour l’aider à prendre une pose harmonieuse. Enfin, la cadette se penchait sur le corps – un nuage flou l’environnait – et passait au suivant, laissant derrière elle un cocon blanc et brillant.

                Un client au moins n’était pas subjugué. Il ne bougeait pas, lui non plus. Mais il se contraignait sciemment à rester immobile. Le laudanum dont il avait ingurgité une flasque entière depuis l’aube faisait sans doute office de contre-sort.

                Des yeux, Dickens suivait le manège des trois femmes. Il avait le plus grand mal à analyser ce qui était en train d’arriver. Pourquoi personne ne réagissait ? Qui étaient-elles ? Pour l’instant, elles progressaient le long du comptoir, avec une efficacité, une constance et un calme effroyables.

                Dickens pensait : « Dès qu’elles sont au fond de la taverne, je me précipite vers la porte. Je sors et je cours le plus vite et le plus loin possible. »

                Il y croyait à moitié. Elles le rattraperaient. Et puis, il ne pouvait laisser Jeanne derrière lui.

                Jeanne. Debout. Figée comme les autres.

                Elle l’avait retrouvé. L’écrivain ne pouvait pas l’abandonner une seconde fois.

                Les femmes approchaient des boxes près des fenêtres. Elles s’occupèrent des nains qui disparurent dans deux cocons de petite taille. La vieille aux ciseaux parut hésiter entre le jeune homme assis en face de Jeanne et cette dernière. Finalement, elle opta pour la jeune fille.

                Elle flotta vers elle, glissa ses ciseaux dans son dos…

                Dickens tendit le bras pour attraper sa chope. La lancer au visage de la vieille. Plonger à travers la fenêtre en attrapant Jeanne au passage. Un plan plus que fragile. Mais son imagination fertile en temps normal ne lui en suggérait pas de meilleur.

                Boz s’apprêtait à le mettre en œuvre lorsqu’un nouvel événement vint troubler cette lente mise à mort.

                Le jeune homme à la veste rouge et au pantalon canari.

                Il se transformait.

                Pour être plus précis, son corps en contenait un autre qui s’épanouissait, tel un papillon monstrueux sortant d’une chrysalide bien trop étroite pour lui.

                Les femmes, surprises, s’étaient arrêtées pour contempler la mutation. Y compris la vieille. Les ciseaux à moitié fermés dans le dos de Jeanne, en suspens.

                L’être musculeux, à demi nu à force d’avoir déchiré ses vêtements, atteignit sa taille définitive. Son échine ployait sous le plafond bas de la taverne. D’un geste presque négligent, il attrapa un tonneau et le jeta dans la fenêtre que Dickens comptait traverser. Le smog envahit la salle.

                « Maintenant ! » songea Boz.

                La vieille ferma ses ciseaux juste avant de prendre la chope en pleine face. Le coup permit de l’éloigner le temps que l’écrivain attrape Jeanne à bras-le-corps et plonge avec elle à l’extérieur. Ils se réceptionnèrent durement sur le pavé.

                De la taverne provenaient bruits de mobilier brisé et hurlements de banshees.

                Jeanne ne bougeait pas. Dickens la souleva, la jeta sur ses épaules et s’éloigna de cette scène de cauchemar.

                — Ne t’inquiète pas, mon petit, la rassurait-il. Je suis là.

                Jeanne, ballottée, les bras ballants, gémissait, plus morte que vive.

                 

                Dans son repaire, sous Big Ben, l’enfant rêvait. Il jouait avec sa sœur. Au Chowpar. Le jeu d’échecs indien. Elle le battait à plate couture. Aucune importance. Il était heureux.

                Il était heureux et il avait conscience de rêver. Il savait comment elle avait été traitée par les soldats avant d’être ligotée à la gueule du canon. Un militaire avait forcé le petit garçon à regarder. Il s’appelait Rupert Connoly. Il dirigeait le sixième régiment des lanciers du Bengale. Il serait le prochain à payer.

                Un souffle d’air venant de la surface. Un bruit de grille. Des pas et des gémissements. L’enfant se réveilla, mais il n’ouvrit pas les yeux. Il attendit que les thugs soient arrivés avec leur prise.

                Connoly avait été enlevé à son domicile. Il était encore en chemise de nuit. Ses jambes nues, poilues et grêles étaient ridicules. Un bâillon l’empêchait de parler. Il avait été saucissonné dans plusieurs mètres de cordelette rouge. Il paraissait fou furieux.

                Peachy sortit de sa tanière, tourna autour de Connoly comme un maquignon autour d’une bête promise à l’abattoir.

                L’enfant, quant à lui, raisonnait.

                Cet homme avait donné l’ordre de torturer et de tuer. Il symbolisait cette arrogance albionaise, cette folie propre à l’Empire, cette voracité… Lui comme les autres. Valentine Mortimer représentait le côté commercial avec la Compagnie des Indes. Pour Connoly, ce serait l’armée. Suivrait la politique. Et enfin…

                L’enfant sauta de son trône et marcha jusqu’au prisonnier. Connoly faisait trois têtes de plus que cet avorton qui avait osé commander son enlèvement.

                — Vous vous souvenez de moi ?

                Connoly soutint le regard de l’enfant.

                — Vous vous rappelez. Regrettez-vous ?

                N’en déplaise aux bourreaux qui avaient tout détruit autour de lui, l’enfant avait grandi dans un climat humaniste. Son père et sa mère lui avaient appris à croire en l’homme, quoi qu’il advienne. Et à pardonner, éventuellement.

                — Retirez-lui son bâillon.

                Le thug enleva la bourre de la bouche de Connoly qui rassembla assez de salive pour cracher au visage de son ravisseur. Un uppercut à l’estomac, administré par Peachy, le plia en deux. Le militaire, le souffle rauque, affirma :

                — J’aurais dû te tuer, petite ordure.

                
                — C’est bien ce que je pensais, jugea l’enfant, attristé.

                Les thugs traînèrent le prisonnier dans l’atelier de Peachy. Connoly agonit l’enfant d’injures. Tant qu’il put. Puis il se tut.
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            Le combat du siècle

            
                La nuit de Georges Beauregard fut courte et tourmentée. Sans doute l’effet d’un mauvais pressentiment. Au matin, Jeanne n’était toujours pas rentrée au cercle du Ballet incertain. Le mage se rassura en se disant qu’elle était avec Henry. Mais il se trompait. Car Henry vint le chercher à bord d’un steamcab de Scotland Yard, à 9 heures, ce dimanche.

                — Nous étions à la taverne de la Sirène, expliqua le garçon alors que le cab les y menait.

                Il sentait la tension de Beauregard, à peu près équivalente à la sienne.

                — Quand elles ont attaqué.

                — Elles ?

                — Trois femmes. Il y avait une cinquantaine de clients. Personne n’a rien pu faire.

                — Soyez plus clair.

                — Eh bien, elles agissaient comme… des ouvrières accomplissant une tâche mécanique. Nous étions des flammes à éteindre.

                Cela avait été si rapide, si fantasmagorique, si effroyable. Henry ne trouvait pas d’image plus adéquate pour décrire la scène. Beauregard dévisagea le garçon qui en avait réchappé, lui.

                — Je me suis transformé, avoua Henry.

                — Pardon ?

                — Je porte un double de ténèbres. Edward. Une bête. Il chasse Henry… Il me chasse dans certaines circonstances. Comme lorsque nous sommes en danger. Elles n’ont pas été assez rapides pour nous attraper.

                L’assistant de John Dee ferma les yeux et pria un dieu auquel il ne croyait pas. « Faites qu’Edward n’ait pas touché à un cheveu de Jeanne ! » supplia-t-il.

                — Où est-elle ?

                — Je suis sûr qu’elle a réussi à s’en tirer. Monsieur Dee finissait d’ouvrir les cocons lorsque je suis venu vous chercher. Il n’y avait pas trace de Jeanne.

                Friday Street avait été interdite à la circulation. De toute façon, le brouillard, toujours aussi épais, empêchait de voir quoi que ce soit. Des dogues inspectaient les alentours en reniflant, à la recherche d’une piste. Les bobbies laissèrent passer les enquêteurs. Ils paraissaient désemparés.

                Des lampes électriques disposées dans la taverne éclairaient la salle d’une lumière crue. Elles n’occultaient aucun détail. Beauregard s’arrêta sur le seuil, saisi.

                Des dizaines de cocons blancs étaient disséminés un peu partout. Sur les banquettes, sous les tables, au pied du comptoir. On aurait dit qu’un insecte géant avait choisi la taverne pour y installer sa progéniture. La plupart des cocons avaient été éventrés. Cela rendait la vision encore plus insoutenable. Car les visages des victimes, façonnés dans la cendre, apparaissaient dans des mandorles de lumière.

                Le psychomancien était justement en train d’ouvrir le dernier avec un couteau de boucher long comme l’avant-bras. Le bobby qui l’aidait approcha sa lampe. Dee se redressa, un peu raide, et enleva les fils de soie qui s’étaient accrochés à son habit. Il se tourna vers Beauregard et son assistant.

                — Pas de Jeanne, les rassura-t-il.

                Henry ne se souvenait de rien. Edward… Sa furie l’avait aveuglé. Il était revenu à lui dans un square, à deux miles d’ici.

                — L’homme à la redingote verte ! s’exclama-t-il tout à coup. Y a-t-il un homme à la redingote verte parmi eux ?

                Dee consulta le bobby qui fit non de la tête.

                — Il avait quelque chose de particulier. (Henry se pinça l’arête du nez pour raviver le souvenir.) Un écrivain… (Il claqua des doigts plusieurs fois.) Boz !

                — Sir Charles Dickens ? comprit immédiatement John Dee.

                Henry débita comme une mitraillette :

                — Il était ici. Pour lire une de ses créations. Jeanne était fascinée par lui. Elle avait vu dans son esprit qu’il la connaissait. Il l’a sûrement aidée à s’enfuir !

                — Dickens, rumina Beauregard.

                
                Le nom de l’écrivain avait franchi le Détroit, bien sûr.

                — Il réside près de Tavistock Square, l’éclaira Dee. Henry va vous emmener chez lui. Je reste ici. (Il contempla la taverne.) Je sens que cet endroit a encore des choses à m’apprendre.

                Après son échec de la nuit dernière, Dee se savait à un pouce de la disgrâce. Il devait avancer. Absolument. Pour partir la tête haute.

                — Retrouvons-nous au White Raven, à midi, à côté de la Tour, proposa-t-il.

                Georges et Henry acquiescèrent et prirent congé.

                « À nous », songea le psychomancien avant de sonder la taverne.

                 

                Le grand Agrippa lui avait confié une vérité fondamentale, autrefois, une de ces affirmations qui font sourire tellement elles paraissent évidentes : « Il est plus aisé de trouver lorsqu’on sait quoi chercher. » Évidente, mais frappée au coin du bon sens et adaptée à la situation. Car, s’il ne se trompait pas, Dee savait désormais qui chercher.

                Son assistant avait vu trois femmes de trois âges qui se ressemblaient. Une triade diabolique… Cela réduisait considérablement les possibilités. Donc, celles qui perpétraient les massacres venaient de l’autre côté du miroir.

                Sybilla Merian, la botaniste intrépide, se rappela au souvenir de l’érudit qui se sentit soudain très vieux. Elle lui avait appris la permanence des traces. Les humains semaient leur chemin de poussière, de débris – peau, ongle, cheveux – parfois microscopiques, d’odeurs. Les Feys, eux, laissaient toujours dans leur sillage une poudre dorée qui s’apparentait à du pollen. Certains miels étaient d’ailleurs fabriqués à partir de cette matière. Dee avait étudié les danses des abeilles qui le transportaient. Cela l’avait fait avancer dans sa recherche des Havres gr…

                Sa pensée digressait. Il revint à l’ici et maintenant. Au cœur de ce massacre.

                Il déboutonna sa redingote et se mit à scruter le plancher, à quatre pattes, sous l’œil curieux du bobby de faction.

                — Poussez-moi ce cocon, je vous prie.

                L’agent s’exécuta en roulant l’enveloppe de soie et le corps emprisonné à l’intérieur.

                — J’ai besoin de plus de lumière.

                Le bobby attrapa une lampe électrique et en dirigea le faisceau sur le plancher, devant le psychomancien qui continuait à inspecter les interstices entre les lattes. Il s’arrêta au pied du comptoir, sortit une pochette en papier et un couteau qu’il déplia d’un geste sûr, gratta le bois. Une poudre jaune se déposa au bout de sa lame. Il la transféra dans l’enveloppe qu’il referma soigneusement avant de se redresser avec une grimace.

                Il donna l’ordre d’emporter les cocons dans la chapelle ardente improvisée depuis le début des massacres, vaste entrepôt où s’opéraient les identifications.

                — Aye, aye, sir ! obtempérèrent les bobbies.

                
                Les dogues, eux, se contentèrent de haleter dans sa direction. Plus chiens qu’humains, ils sentaient que le plus célèbre agent de la Couronne avait trébuché et que sa chute était inéluctable.

                 

                Ces misérables maisons de torchis, ces jardinets envahis de mauvaises herbes, ces palissades branlantes, auraient pu appartenir à n’importe quel village des confins. Pourtant, Devil’s Acre, l’aire du diable, se trouvait au pied de Westminster.

                Un quartier similaire avait existé au sein de Sequana, au centre de la cour d’honneur du musée des Souverains. Un des premiers gestes d’Obéron III avait été de le faire raser. Gotham la rationnelle avait aussi le sien, baptisé Hell’s Kitchen, la cuisine de l’enfer.

                Ceux qui occupaient ces taudis présentaient des traits communs avec les basses couches de l’humanité : marmaille en pagaille, querelleurs et ivrognes, imperméables aux notions d’ordre et de loyauté…

                Façade et dissimulation.

                Ces grabats n’en étaient pas. La pauvreté apparente servait à donner le change. Les habitants de Devil’s Acre, de celui-ci comme des autres, possédaient un savoir qui défiait l’entendement. Et leurs enfants aux pieds noirs et nus, lorsqu’ils vous fixaient, vous redonnaient la mesure des choses.

                Ils n’étaient ni Feys ni humains, mais autres, venus d’un ailleurs inconcevable pour un esprit… normal. Des ténèbres stellaires ? Dee ne connaîtrait jamais la réponse. Et cette pensée l’attrista.

                
                Il poussa la barrière de bois poisseuse d’humidité et se dirigea vers une maison semblant prête à s’écrouler. Un vieillard binait son jardin, le dos cassé, les doigts tordus par l’arthrose. Il s’arrêta en voyant le psychomancien et s’appuya sur le manche de son outil.

                — Z’êtes ben mélancolique ! lança celui qui se faisait appeler Monsieur Jones, mais qui, Dee l’avait imaginé moult fois, portait un autre nom, imprononçable pour un humain.

                Dee sortit la pochette de papier et la tendit à Jones qui pouvait identifier n’importe quel pollen en le posant sur le bout de sa langue.

                — J’ai besoin de savoir ce que c’est.

                Jones empocha la pochette sans regarder à l’intérieur.

                — Faut que j’termine mon jardin, d’abord.

                Les sillons de terre formaient des spirales entremêlées, comme des galaxies.

                — Mais j’vous ferai dire. (Il cracha sur le côté.) Dès que possible.

                Dee remercia et s’apprêta à partir.

                — Eh ! L’champion !

                On ne l’avait pas appelé comme ça depuis des décennies. Il se retourna. Jones lui promit, sans accent cette fois :

                — On se reverra. Vous nous raconterez.

                Dee sourit. Cette perspective lui plaisait.

                 

                Midi approchait, mais Dee prit le temps de passer par la Tour. Le studiolo était en sommeil, dimanche oblige. Le psychomancien préférait cela. Il n’aurait su quoi dire à Kelly, son premier assistant, qui s’était jeté à corps perdu dans son récent rôle de chroniqueur des événements mondains.

                « Miroir aux alouettes », jugea Dee en faisant tinter la surface bombée d’une de ses inventions dont, autrefois, il avait été le plus fier.

                Il se rendit dans son laboratoire, évita de s’attarder sur ses cultures d’hydres et de daphnies, s’assit à son bureau et sortit un carnet d’un tiroir. Il le feuilleta rapidement. Les pages avaient été noircies de schémas, de cartes, de notes en langage codé. Son auteur était identifiable par le signe qui le distinguait des autres agents de la reine : deux zéros surmontés d’un sept, la signature de John Dee, dans ses recherches tant théoriques que pratiques.

                « Mon testament », se rappela-t-il.

                Il rangea le carnet et sortit un rouleau de parchemin qu’il déplia. Muni d’une plume et d’un encrier, il le modifia à l’ancienne, à l’aide d’un astérisque et du codicille correspondant. Il jeta une poignée de sable dessus, souffla, l’enroula et le remit dans le bureau.

                 

                Le White Raven était un des seuls pubs ouverts en ville, ce jour chômé. Étant presque exclusivement fréquenté par les yeomen de la Tour, il avait droit à cette dérogation. La salle était à moitié remplie et l’ambiance, comme un peu partout à New London depuis que le smog s’y était invité, plutôt morose. Dee repéra Beauregard. Il commanda de la dinde fumée et un pichet de claret avant de le rejoindre.

                
                — Dickens n’était pas chez lui, livra le mage en guise de préambule. Il posséderait un certain nombre de pied-à-terre en ville et à la campagne.

                — L’homme est volage, railla Dee.

                — Henry continue à le chercher.

                — Pas vous ?

                — Je ne suis pas inquiet pour Jeanne. Elle suit sa voie comme nous suivons la nôtre.

                Dinde, pichets et gobelets d’étain furent posés sur la table. Dee les remplit. Les deux professionnels trinquèrent et burent en silence.

                — Au fait, j’ai oublié de vous remercier, commença Beauregard.

                — Pourquoi ?

                — Le yeoman qui m’a promené ces derniers jours…

                — Quel yeoman ?

                — Vous ne m’avez envoyé personne ? Enfin, ce type qui m’a trimbalé avec son cab…

                — Vous êtes tombé sur un excentrique, trouva Dee comme explication. Ce pays n’en manque pas.

                L’ingénieur-mage laissa ce sujet de côté et revint à un problème plus urgent.

                — La taverne vous a appris quelque chose ?

                — De la poudre féerique. Nous saurons dans la journée à qui elle appartient.

                — Trois femmes, murmura Beauregard. Nous avons une petite idée de ce qu’elles pourraient être, n’est-ce pas ?

                — Attendons les résultats, proposa Dee.

                Il arracha une aile à la dinde et un lambeau à pleines dents. Le Séquanais l’imita du bout des doigts, en regrettant l’absence de couverts.

                — J’ai vu les placards, indiqua Beauregard.

                Des avis de recherche concernant Puck et le Barde avaient été imprimés dans la nuit et affichés un peu partout dans la ville.

                — Ils sont sûrement déjà sur le continent, lança Dee, léger, comme si cela ne le regardait plus vraiment. Cette Pandora… Pourquoi êtes-vous allé dans sa loge ?

                L’éclipse de Beauregard n’avait pas échappé au psychomancien. Le mage eut un réflexe de méfiance.

                — Ce ne sont pas mes affaires, comprit Dee. Mais je suis terriblement curieux.

                — Si vous voulez savoir…

                Beauregard raconta tout. Le Puits d’amour. Ses origines. Son enfance. Sa quête d’identité. Dee l’écouta de bout en bout, sans l’interrompre.

                — Et vous êtes né avec un œil de verre ?

                Dee s’essuya les lèvres et osa demander :

                — Vous pourriez me le montrer ?

                Beauregard regarda autour de lui. Personne ne leur prêtait attention. D’un geste sûr, il retira l’œil factice qui remplissait son orbite gauche, le frotta contre son carrick et confia cette partie de lui-même à Dee qui l’étudia sous toutes les facettes.

                — Je m’y connais un peu en taxidermie. C’est un travail remarquable. J’en ai rarement vu de cette qualité. Je me demande…

                Beauregard s’impatientait. Dee lui rendit son œil. Le mage lui fit réintégrer sa poche de muscle et de chair. Il cligna des paupières. L’illusion était de nouveau parfaite.

                — Vous vous demandez ?

                L’idée de Dee était un peu folle.

                — En connectant votre œil à un de mes miroirs noirs, il pourrait nous montrer quelque chose.

                Beauregard songea immédiatement aux expériences effectuées sur les personnes assassinées. Une photographie de leur rétine révélait, disait-on, la dernière image, voire l’assassin lui-même. Il transposa cette possibilité à son cas propre. Et spécula.

                — Il nous montrerait…

                — Votre père. Votre mère. Les ténèbres. Cela ne coûte rien d’essayer.

                Beauregard mit la main sur son chapeau mécanique, comme s’il s’apprêtait à partir.

                — Pas maintenant, mon ami. Mon labo est à l’arrêt. Et je vous rappelle que nous avons trois saletés à arrêter.

                — Mettons qu’elles sont bien celles auxquelles nous pensons, comment les neutraliser ?

                — Les choses se présentent parfois d’elles-mêmes, jugea Dee, énigmatique.

                Un yeoman se leva et frôla leur table. Dee l’attrapa par la manche.

                — Sir, fit le garde en reconnaissant le psychomancien de la reine.

                Dee sonda l’expression du type, à la fois excité et gêné aux entournures. Il la décrypta sans aucune difficulté.

                — Vous allez au combat ?

                
                Le yeoman se pencha pour chuchoter :

                — Tom Nero contre le Ripper. Tom est donné gagnant à vingt contre un.

                Le chauffeur mystérieux avait parlé de cette rencontre à Beauregard. Les combats clandestins étaient interdits à New London, a fortiori le dimanche. Mais les Albionais avaient un faible pour tout ce qui était jeux et paris. Le psychomancien ne dérogeait pas à la règle.

                — Vous savez où il a lieu ?

                Le garde fut bien forcé de l’admettre.

                — Nous venons avec vous.

                — Il n’y a rien de plus urgent ? réagit le Séquanais.

                — Le combat du siècle, Beauregard ! Pour tout l’or du monde, nous ne pouvons rater cela.

                 

                L’arène, dont l’emplacement était connu à la dernière minute, se situait dans le quartier d’Elephant & Castle, sur la rive sud de Thamesis. Plus ils approchaient, plus l’excitation, chez Dee comme chez les autres qui convergeaient dans la même direction, était palpable.

                Une brasserie, au bout d’une rue en impasse, avait été choisie. Des vendeurs d’amulettes pressaient les nouveaux venus d’acheter leurs gris-gris. Beauregard remarqua que le psychomancien en possédait déjà un, une pièce noire qu’il ne cessait de manipuler entre les doigts de sa main droite.

                Parieurs et spectateurs rentraient au compte-gouttes dans la brasserie. Un aveugle aux yeux d’un blanc laiteux palpait chaque visage.

                
                — Les combats, comme les courses de chevaux, sont une des rares activités d’Albion interdites aux féeriques, expliqua Dee alors qu’ils piétinaient, eux aussi. Force ou hasard ne doivent pas être influencés. Les aveugles sont particulièrement clairvoyants pour repérer les resquilleurs.

                — Un des deux lutteurs, ce Ripper, n’est-il pas un faune ? se souvint Beauregard.

                — Oui, mais à la suite d’un accident, dans une mine, une barre lui a traversé le cerveau. Il a survécu et perdu son essence féerique. Le collège de médecine étudie son cas de très près. Repérer la zone cérébrale qui différencie Feys et non-Feys représenterait une avancée spectaculaire pour la science.

                Dee arriva enfin à l’aveugle qui se contenta de frôler son visage. Le clairvoyant s’intéressa à Beauregard, toucha ses joues, son front, hésita. Derrière eux, cela grognait.

                — Cet homme est avec moi, indiqua Dee.

                Le mage sentit le charme que le vieux sorcier avait entrelacé dans son propos. Cela suffit, apparemment. Car le portier laissa Beauregard entrer. Dee courut à l’étage en répétant : « Dépêchons ! Dépêchons ! » Un bout de balustrade était miraculeusement inoccupé. Le psychomancien se l’octroya et poussa son voisin de l’épaule afin que Beauregard l’imite.

                — Nous y sommes.

                Dee retira ses gants et les fourra dans son haut-de-forme qu’il remit sur son crâne.

                L’arène proprement dite était délimitée par une dizaine de foudres titanesques. Chacun contenait un million de pintes, expliqua Dee. L’arôme de la bière imprégnait l’atmosphère. Des torches avaient été disposées sur le pourtour. Elles rappelèrent au mage la curée dont il avait été témoin, au relais de chasse de Bonrepos, quelques jours plus tôt.

                Les spectateurs, principalement des hommes, se pressaient sur le balcon et au rez-de-chaussée. Les bookmakers prenaient les paris à un train d’enfer.

                — Tom Nero, indiqua Dee.

                Le lutteur, tout en muscles, en nerfs et en haine, lui fit penser à un dogue. Le faune, sans doute sous leurs pieds, était invisible. Les arbitres, installés en contrebas, sonnèrent une cloche. Le combat commença.

                « New London est un homme dans toute sa vigueur », avait affirmé Burton avant de le provoquer en duel. Beauregard en eut la preuve flagrante.

                Nero se leva et avança, les poings entourés de bandelettes. Son adversaire apparut à la verticale de Dee et Beauregard. Il se dandinait, d’une patte de bouc sur l’autre. Sa corne gauche, sans doute brisée par la barre à mine, était effilée comme un dard. D’où son surnom d’éventreur. Le mage de Sequana hésita à demander à son voisin quelles étaient les règles. Il abandonna cette idée en voyant tous les spectateurs, Dee compris, brailler et soutenir leur champion.

                Le faune chargea. Nero esquiva et lui donna un coup de coude dans les reins. L’autre, déstabilisé, mordit la poussière. Un « Oh ! » de surprise et de frustration parcourut le public. Un adversaire à terre au premier round, cela sentait le combat éclair.

                Ce que confirma Nero, au meilleur de sa forme.

                Le faune s’était relevé. Beauregard distinguait clairement son visage, qu’une cicatrice zébrait de la tempe au menton. Il eut pitié. Cette créature était perdue. Et, malgré l’exemple d’intégration que pouvait représenter Albion en matière de Féerie, ce face-à-face ressemblait fichtrement à un règlement de comptes entre deux dimensions de la Création.

                Le faune bondit sur Nero, dans un saut d’une puissance à couper le souffle… et fut cueilli par un crochet du droit à aplatir un bœuf. Nero resta en alerte. Mais l’éventreur ne bougeait plus. L’arbitre commença à compter. Les spectateurs, frustrés, échangeaient des regards désemparés.

                — Foutre de dragon ! enragea Dee. Même pas eu le temps de parier.

                L’arbitre levait le bras de Nero pour le déclarer vainqueur. Le faune, inconscient, avait été tiré sur le côté. Les gagnants récupéraient leurs mises. La furie virait à la kermesse.

                — C’est déjà fini ? comprit Beauregard.

                — Je pense plutôt que cela commence.

                Le mage et le psychomancien se tournèrent d’un seul bloc vers celui qui venait de parler. Le nouvel arrivant avait des éclairs dans les yeux.

                « Pas lui », implora l’ingénieur-mage.

                Richard Francis Burton, l’explorateur, l’aventurier, le traducteur et l’homme le moins doté d’humour que le mage ait rencontré, s’accrocha à la rambarde et siffla entre ses doigts pour attirer l’attention. Trois cents bouches se fermèrent. Trois cents têtes se tournèrent vers lui.

                — Amis de New London, j’ai provoqué cet homme en duel il y a trois jours de cela. (Il désigna Beauregard qui retira et replia son chapeau mécanique pour saluer l’assistance avec une expression gênée.) Le smog a empêché notre rencontre. Que diriez-vous de régler cette dette ici et maintenant ?

                Clameurs. Cris. Enthousiasme. Un nouveau combat ! Burton, fier de son effet, descendit au rez-de-chaussée. Beauregard, contraint, laissa carrick et couvre-chef à Dee. Les bookmakers se remirent à parcourir les rangs comme si ce pugilat impromptu était prévu de longue date.

                « Si maître Albert me voyait… », songeait le mage en vidant ses poches sur la table des arbitres.

                Poudre de Blondin, montre Cagliostro, canne-épée, tout fut mis de côté. Burton se délesta aussi de ses objets de valeur et de ce qui pouvait servir d’arme. Il retira sa chemise et exhiba un torse puissant. Le Séquanais, dilettante, resta vêtu. L’aurait-il affronté à l’escrime… À poings nus, il ne faisait pas le poids. Burton allait lui administrer une correction sévère.

                L’arbitre sonna la cloche.

                Depuis l’étage, Dee l’incita à foncer. Le mage le regarda avec un sourire crispé… et se retrouva les quatre fers en l’air, à trois mètres de là, à compter trente-six chandelles. Il essaya de se relever. Deux, non, trois Burton marchaient sur lui. Les spectateurs riaient aux éclats. Du bout de la langue, Beauregard sentit qu’il venait de perdre une nouvelle dent.

                « Dès que je rentre à Sequana, se promit-il, confiant en son avenir, je vais chez Fattet me faire poser deux osanores, ces prothèses en ivoire d’hippopotame qui tiennent par succion. Et j’arrête de me battre. »

                — C’est bon, je me rends, vous avez gagné, annonça-t-il, tirant un trait sur son amour-propre.

                Mais le duelliste avait quitté son champ de vision. Beauregard se frotta les yeux et tenta de comprendre.

                Burton gisait sur le côté. Les spectateurs essayaient de s’enfuir. Quelque chose de bestial – un animal ? – assénait des coups de corne dans la masse humaine.

                Le mage se remit sur ses pattes tant bien que mal. Il jaugea la situation et appela l’éventreur qui, sorti de son coma, semait une belle pagaille.

                — Eh ! Le mouflon !

                Le faune fit volte-face. Le perdant du précédent combat avait recouvré toute sa puissance féerique. Le knock-out l’avait sans doute ramené à son état primal. Ces messieurs du collège de médecine allaient être bons pour revoir leurs copies.

                Là-haut, Dee lui hurlait de fuir. Beauregard le rassura d’un geste un peu ivre. Et, comme avec Burton, il ne vit rien venir.

                Le faune répondit à son invite et le chargea, tête baissée. Le mage parvint à saisir les cornes au dernier moment. Sinon, il aurait été empalé. L’animal continua sur sa lancée et plaqua Beauregard contre un foudre. Sa corne brisée se ficha dans le bois de chêne. Front contre front, Beauregard eut l’audace de confier à la créature :

                — Ne le prends pas mal, mais tu sens le bouc.

                Il se laissa glisser entre les pattes et se rétablit derrière le faune, fiché dans le bois, ruant. Burton, plus loin, s’était relevé. Comme tous les autres, il regardait faire le Séquanais, médusé.

                Alors que le féerique s’arc-boutait contre le tonneau géant pour se dégager, Beauregard rassemblait tranquillement ses affaires dispersées par l’éventreur. Sa Cagliostro avait été cassée.

                — Flûte, râla-t-il.

                Il tira la table jusqu’au faune enragé et éructant. Il s’empara d’une hache posée dans un coin, grimpa sur la table, tint la hache à bout de bras, la leva haut. La lame dessina une courbe gracieuse et se planta dans le foudre, au-dessus de la créature. Beauregard tendit les mains pour qu’on le hisse à l’étage supérieur. Deux hommes le saisirent et le mirent à l’abri.

                L’éventreur se dégagea enfin. Il maudit le mage, s’accroupit pour bondir vers lui.

                Un grondement.

                Le foudre, fragilisé par le coup de hache, explosa sous la pression de la bière qu’il contenait dans ses flancs. La cataracte emporta le faune comme un fétu de paille dans un vacarme aussi bref qu’assourdissant.

                Le silence qui suivit fut de courte durée. Une clameur formidable s’éleva. On l’entendit sans doute jusqu’à Westminster.

                 

                — Bloody hell ! Vous lui avez mis une de ces raclées !

                Dee ne parvenait pas à redescendre. Beauregard se désinfectait la bouche en prenant des petites gorgées de gin à une flasque que quelqu’un lui avait donnée. Ils se tenaient devant l’entrée de la brasserie. Le faune inconscient avait été emmené vers le zoo de New London. Les spectateurs s’étaient éparpillés. Tant mieux. Chacun voulait féliciter le champion.

                — La tête de Burton quand il vous a présenté ses excuses ! se rappela le psychomancien, aux anges.

                Beauregard cracha une gorgée de gin sur le côté, moins teintée de rouge qu’auparavant. Il regarda autour de lui. On voyait les bâtiments de briques sombres à vingt pieds environ.

                — C’est moi ou le smog se disperse ?

                — Vous avez raison, confirma Dee.

                La perspective de revoir le ciel les réconforta. Le psychomancien plongea la main dans son chapeau pour récupérer ses gants. Une pochette y avait été glissée à son insu. Comme promis, le botaniste Jones lui avait livré ses résultats.

                — Qu’est-ce que c’est ?

                — L’analyse du pollen trouvé sur le lieu du dernier massacre.

                Dee la retourna. Des mots latins avaient été écrits au revers.

                
                — Quercus et narcissus, lut le mage.

                — Chêne et narcisse.

                Les agents échangèrent un regard entendu. Les trois sœurs étaient celles auxquelles ils pensaient.

                 

                Cette ville était immense, bien plus étendue que Sequana. Condé, insensible au froid, la parcourait de sa démarche mécanique depuis la veille au soir, depuis que Beauregard et Jeanne avaient quitté le cercle.

                Il était sorti finalement. Seul. Il avait besoin de réfléchir.

                La part sensible de l’automate aimait l’errance, la déambulation incertaine. Il avait marché au hasard, dans la brume, cultivant son spleen, en bon déprimé qui se respecte.

                Colombine occupait toujours sa maudite calebasse. Et Jacques Mart, qu’il aurait bien démantibulé pièce par pièce. L’amour était-il forcément synonyme de souffrance ? Comment soigner cette douleur ? Par le meurtre ou la philosophie ?

                Il erra sans avoir aucune idée de la dangerosité des quartiers, reçut des propositions dans Whitechapel, traversa des cloaques où des enfants dormaient, dehors, appuyés les uns contre les autres. Ces visions de misère reléguèrent son problème sentimental au second plan.

                Au jour levant, il continuait à arpenter la ville. Comment aider les hommes ? se demandait-il. Comment alléger leurs souffrances ? Ils avaient mal, ou faim. La mort les guettait, tous. Et ils en étaient conscients. Quel courage ! songeait l’automate, sincèrement admiratif.

                Alors que Beauregard affrontait le faune, Condé se trouvait à environ deux miles à vol d’oiseau, dans le quartier de Pimlico. Ses pas l’avaient mené devant un immeuble dont portes et fenêtres avaient été barrées par des planches entrecroisées. Il s’assit sur un banc, de l’autre côté de la rue. Un indigent, recroquevillé sur lui-même, y dormait. Ce dernier ouvrit un œil injecté de sang sur l’automate.

                — Bonjour, dit Condé, aimable.

                — ’jour, fit l’autre en se redressant.

                Le clochard hésita à ajouter quelque chose. C’était la première fois qu’il voyait une machine pensante. Si elle était perdue, il pouvait la ramener à son propriétaire. Il aurait peut-être droit à une récompense ?

                Condé le rassura. Il n’était pas perdu. Le cloche, pas rancunier, se roula une cigarette avec des restes de vieux mégots. Il gratta une allumette contre sa semelle, inhala la fumée, passa la cibiche à Condé qui l’imita, en la coinçant entre les barres métalliques qui lui dessinaient une bouche. Techniquement, il ne pouvait pas aspirer. Il n’en fuma pas moins par les jointures.

                — Pourquoi cet immeuble est-il – kofkofkof – condamné ?

                Le clochard récupéra sa cigarette avant de répondre.

                — Tous les occupants sont morts. Z’ont mis ça sur le dos du smog. Foutaises.

                
                Le lieu d’un massacre ? Condé avait surpris une conversation entre Dee et Beauregard à ce sujet. Il garda ce qu’il savait pour lui et, mû par ce qu’il convient d’appeler de l’intuition, déboulonna le panneau de son thorax. Il en sortit les lunettes Pinkerton et les chaussa.

                Trois trames apparurent, comme des fils de la Vierge tissés par des araignées d’or, trois trames qui partaient de l’immeuble par la porte principale et prenaient la même direction.

                Condé se leva, raide.

                — Il faut que j’y – glong – aille.

                L’automate disparut dans la brume.

                — Eh ! Z’auriez pas un penny ou deux ? lança le clochard au dernier moment.

                Une pièce vola vers le mendiant qui l’attrapa avec une dextérité remarquable.

                — Pincez-moi, je rêve ! Un souverain !

                — Faites en bon – rata – usage, conseilla la voix de Condé, lointaine.

                — Z’inquiétez pas, mon prince ! Dieu vous protège ! Alléluia !
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            Les jeux sont faits

            
                L’intérieur du 10 Downing Street n’avait pas changé depuis leur dernière visite. Hormis quelques détails. L’image de chasse à courre, dans la gravure, avait viré à l’hallali et le jeu de backgammon, ouvert et installé, montrait une partie entamée. Les noirs étaient en train de perdre. Quant au télégraphe, il avait été relégué dans un coin du salon.

                Le Premier ministre Gladstone était présent, en chair, en os et en autorité. Assis dans un fauteuil à oreillettes, il écoutait John Dee. Beauregard et Vallombreuse se partageaient un canapé Chesterfield, sur le côté.

                Dee lisait un extrait du récit fait par Samuel Pepys du Grand Incendie de London en 1666 :

                — « Sir William Penn et moi nous rendîmes dans Tower Street où nous fûmes confrontés aux flammes qui faisaient rage. Le feu avait attaqué cette rue étroite, des deux côtés, avec une fureur prodigieuse. Sir William Batten, ne sachant comment faire pour protéger son vin, avait creusé une fosse dans son jardin et l’avait entreposé là. Je profitai de l’occasion pour y déposer tous les papiers de mon bureau dont je ne savais comment disposer autrement. Et ce soir, Sir William Penn et moi avons creusé une autre fosse. Nous y avons déposé notre vin. Quant à moi, outre mon vin et quelques denrées, j’y ai mis mon parmesan. »

                Beauregard savait où Dee voulait en venir. Avec sa tournure d’esprit typiquement albionaise, tout en méandres, il y arriverait, mais par la bande.

                — « Sur le chemin de retour, nous avons croisé un convoi composé de trois voitures cellulaires peintes de signes étranges. Des hommes masqués les escortaient. Les chevaux ont pris peur lorsque des escarbilles, portées par le vent, sont tombées sur eux. Ils se sont emballés et n’ont pu être maîtrisés qu’au prix d’efforts inouïs. Durant l’incident, un des wagons a versé et s’est ouvert. Une jeune femme d’une beauté exceptionnelle en est sortie. Les hommes masqués se sont saisis de sa personne et l’ont jetée dans l’une des deux autres voitures avant de reprendre leur route. J’ai été le seul, je crois, à le remarquer. Tout autour, les habitants de notre ville prodigieuse couraient pour sauver leur vie et leurs biens. »

                Dee referma doucement le livre et le posa sur le guéridon, face à lui.

                — Les sœurs étaient à London quand le Grand Incendie l’a ravagé. Les deux tiers de la ville ont été détruits et il n’y a pas eu une seule victime, grâce à ceux qui emportèrent les Parques, loin, pour les empêcher de perpétrer une hécatombe.

                
                Les Parques. Rien que leur nom faisait froid dans le dos. Autrefois, Clotho, Lachésis et Atropos vivaient dans le séjour des Heures. Tout en tirant, filant et tranchant les fils des destinées humaines, elles veillaient sur les Sphères et l’Harmonie. Les Grands Changements, l’arrivée des dieux uniques, les invasions barbares les avaient jetées à bas de leurs socles. Elles avaient erré parmi les hommes avant de trouver refuge dans la capitale du futur Empire. L’ancêtre de Gladstone connaissait leur pouvoir. Et il avait pris les devants pour sauver les Londoniens.

                — Les Parques ont été reléguées sur le Mont-Tombe, reprit le psychomancien, alors propriété de la Couronne. Leur existence, comme c’est souvent le cas, fut oubliée. Lorsque les Séquanais envahirent le Mont et le transformèrent en prison féerique…

                Dee et Glasdtone adressèrent un regard à Vallombreuse et son agent.

                — … les trois créatures faisaient déjà partie des murs. Elles y restèrent. Jusqu’à…

                Dee passait le relais à Beauregard qui avait effectué une enquête éclair, en deux heures, le temps d’un saut à Sequana via l’aiguille de Cléopâtre.

                — … Jusqu’à il y a cinq jours, embraya le mage, lorsque le Mont-Tombe a été le théâtre d’un incident. Trois résidentes correspondant à la description des Parques, dont les noms avaient été effacés, se sont échappées.

                Vallombreuse voulut dire quelque chose, sans doute pour assumer la faute. Gladstone l’en empêcha d’un geste.

                — Nos deux gouvernements sont responsables à parts égales. Nous de les avoir écartées lors du Grand Incendie et d’avoir alimenté leur rancœur, vous de les avoir enfermées et laissées s’enfuir. Les New-Londoniens payent le prix fort de ces inconséquences… Combien de cocons avons-nous recensés ?

                — Un peu plus de sept mille cinq cents.

                Gladstone écarta les mains, façon de dire : « Voilà. »

                — Nous pouvons lancer empathes et dragons sur leurs traces, proposa Vallombreuse, solennel.

                Gladstone prit acte de l’offre d’un hochement de tête. Mais il avait les dogues et l’armée la plus puissante du monde. De toute façon, ce problème ne pourrait être réglé d’une manière orthodoxe. Il posa alternativement ses yeux sur Dee et sur Beauregard, les deux faisant la paire.

                — Nous les arrêterons, affirma le psychomancien. Mais des questions demeurent. Comment ont-elles traversé le Détroit ? Le brouillard était un acte de sabotage. Cet Indien qui nous attaqua aux docks de Limehouse…

                Dee avala sa salive avec difficulté ; la destruction de son steamcab lui était restée en travers de la gorge.

                — Cet Indien, reprit-il, appartient-il à un groupe organisé ? En ce cas, les Parques ne joueraient-elles pas le rôle de…

                « … leurres ? » aurait-il aimé ajouter.

                
                Un pixie choisit ce moment pour sauter sur le porte-revue en tapisserie. Il dévisagea les quatre hommes et attrapa l’oreille de Beauregard pour y glisser un message urgent.

                — Qu’elles fassent partie d’un plan plus vaste ou qu’elles soient indépendantes, notre devoir est de les arrêter, affirma Gladstone avec force. Et pour les arrêter, nous devons localiser leur nid. À tout prix. Le smog se disperse. Le ciel réapparaît. Les massacres à venir n’en seront que plus visibles, grinça le Premier ministre, réaliste.

                Le pixie continuait de débiter ce qui ressemblait à des sornettes dans l’oreille de l’ingénieur-mage. Son message était truffé de « blong », de « ratata », et de « veummmme » parfaitement grotesques.

                — Nous ne vous dérangeons pas trop, j’espère ? s’informa Gladstone.

                Le pixie avait fini. Il se coula hors du salon avec une pirouette en guise de salut. Beauregard serra les pans de son carrick comme s’il fermait une armure.

                — Nous parlions de localiser les Parques ? (Il eut un haussement d’épaules modeste.) C’est chose faite.

                Pervers, il prit le temps de contempler la triple stupéfaction dont il était l’objet avant de révéler ce que le pixie venait de lui apprendre.

                 

                Le brouillard s’était enfin levé, dévoilant un ciel bleu et un soleil éclatant. Les New-Londoniens sortaient en masse. Le parc avait rarement connu une telle affluence. L’évacuer requit tous les moyens du Yard. Elles se cachaient dans le Crystal Palace et il était hors de question de tenter quoi que ce fût tant que des civils traîneraient dans les parages.

                La sécurisation du site prit au moins deux heures. Et le soleil descendait sur l’horizon lorsque Dee, Beauregard et Condé purent enfin pénétrer dans la nef de verre et de métal. La localisation des tueuses était à mettre au crédit de l’automate. Équipé de ses lunettes Pinkerton, il avait remonté les fils depuis les lieux d’un massacre jusqu’ici.

                Considérant qu’il avait affaire à quelque chose de bizarre, et qu’il serait bienséant d’en avertir son maître, il avait chargé un pixie d’un message. Le gnome attendait une mission dans une de ces bornes d’alerte comme on en voyait des milliers dans New London. Mû par son instinct féerique, il avait localisé le mage au 10 Downing Street et lui avait délivré la précieuse information.

                Gladstone et Vallombreuse avaient, eux aussi, fait le déplacement.

                — Si nous ne sommes pas revenus dans une heure, envoyez les renforts, rappela Beauregard.

                Son ministre lui serra la main alors que Gladstone étreignait son meilleur agent. Le psychomancien parut troublé… avant de se reprendre. Il ouvrit la marche, conquérant :

                — Allons montrer à ces saletés de quel bois on se chauffe.

                 

                Vide, le Crystal Palace était encore plus impressionnant que lorsqu’il était occupé par des hordes de visiteurs. Condé les guidait, ses lunettes sur son nez d’argent. Dee et Beauregard suivaient en auscultant l’espace tellement immense qu’il générait son propre vent.

                — J’ai bien connu votre ami dominicain, confia Dee à Beauregard.

                — Maître Albert ?

                — Je l’ai rencontré en compagnie de Nicolas Flamel et de dame Pernelle, perdus au beau milieu de l’Anatolie. Ils s’étaient mis en tête de retrouver le prêtre Jean.

                Beauregard ignorait tout de cet épisode.

                — Nous avons eu une discussion passionnante au sujet d’Aristote, alors que les djinns nous cernaient.

                Il afficha une expression rêveuse et éluda la suite, façon Rocambole.

                — Une fois le danger passé, nous avons voyagé de conserve, puis nos routes se sont séparées.

                Condé s’arrêta et montra quelque chose dans la pénombre crépusculaire : un monstre de tiges, de navettes et de bobines, replié sur lui-même, menaçant.

                — La Jenny à vapeur ? reconnut Dee. Un métier à filer. Logique.

                Les Parques avaient beau appartenir à la mythologie, elles respiraient. La stratégie définie pour les neutraliser était simple. Dee l’avait résumée ainsi sur la pelouse à l’extérieur :

                — Un, je les attire. Deux, vous brisez cette fiole de chloroforme sous leurs nez. Trois, elles s’endorment et on les embarque.

                
                — Quatre, on rédige votre épitaphe, avait ajouté l’ingénieur-mage.

                — Ne vous inquiétez pas pour cela. J’ai indiqué dans mon testament ce que je voulais voir gravé sur ma tombe.

                De toute évidence, la proximité du danger ne refroidissait pas Dee. Au contraire. Il retira haut-de-forme et redingote, posa le tout, en tas, sur le plancher, marcha vers la Jenny. Beauregard avait sorti la fiole et se tenait prêt. Le psychomancien fit le tour du métier à tisser et revint, penaud.

                — Rien, résuma-t-il, désappointé.

                Il remit l’obole noire au fond de sa poche de pantalon.

                — Tu es sûr de toi ? insista le mage auprès de l’automate.

                — Eh bien… Je… – raglub –… oui, mais… – zbong.

                Un chant, une voix féminine en tout cas, leur parvint.

                — Ça vient du transept nord, indiqua Dee.

                Ils suivirent l’appel entre des machines au repos, fleurons de l’industrie albionaise, garantes d’un monde meilleur. Ils contournèrent l’orme fabuleux autour duquel le Crystal Palace avait été construit. Le transept d’où provenaient les voix – car les trois Parques chantaient – apparut.

                — La vitrine qui contient l’eau de roche, murmura Dee.

                Le coffre transparent et son contenu se trouvaient à l’abri, dans les soubassements du Palace. On le descendait chaque soir grâce à des vérins hydrauliques. Le dais restait visible, ainsi que les lances qui le maintenaient en l’air. Les Parques se tenaient sagement assises, à côté, sur des chaises. Elles chantaient tout en tricotant. Moins de dix mètres les séparaient des nouveaux venus, qu’elles fixèrent… avant de reprendre leur tricot. Condé se mit à trembler de toute sa ferraille. Il en perdit quelques boulons.

                — Je peux lancer la fiole d’où je suis, assura Beauregard.

                — Non. Vous êtes trop loin. De plus, je n’en vois que deux.

                — Meu… Meu… Meu… vagit Condé, dans le dos des deux agents qui se retournèrent.

                Une vieille, les deux mains armées de ciseaux, s’était glissée entre eux et l’automate. Atropos, aussi appelée l’Implacable, écarta ses lames. Dee et Beauregard, tétanisés, savaient que leurs fils, ce qui les reliait à la vie, lui appartenaient. Une simple pression et…

                Elle afficha une mine désolée et s’apprêta à trancher l’air.

                Un seau de pompier rebondit contre son crâne. Elle se retourna, avisa l’automate, donna des coups de ciseaux furieux autour de lui. Il sautait, dansait, faisait des bonds de côté. Aucun fil ne le reliait à la vie, lui.

                — Occupez-vous des deux autres ! ordonna Dee à Beauregard.

                Mais les « deux autres » avaient quitté leurs chaises.

                — Où sont-elles pass…

                
                Un poids énorme tomba sur les épaules du mage et le plaqua contre le plancher. La fiole roula jusqu’à un pied féminin qui l’envoya encore plus loin. Une odeur d’humus, de champignons, l’étourdit. Des mains le frôlaient, le tournaient, jouaient avec lui comme une araignée géante se serait joué d’un insecte. Sa vue s’étrécissait de seconde en seconde. On l’enfermait dans un cocon ! Ses bras et ses jambes étaient déjà contraints.

                Il vit Dee, sur le côté, en corps à corps avec la vieille. Dee donna un coup de tête phénoménal et son nez explosa. Atropos était indemne. Aveuglé par le sang, il tituba. La Parque revenait à la charge, ciseaux brandis…

                — SUFFIT !

                Tout s’arrêta. Beauregard sentit que la Parque qui l’emmaillotait reculait. La soie, autour de son corps, devint lâche. Il s’en débarrassa à grands coups de coudes et de genoux. Il voulut se remettre debout, mais Dee le força à s’agenouiller, comme lui. Condé imita les mortels.

                Une fillette habillée comme une sauvageonne contemplait Parques et humains, aussi piteux les unes que les autres. Son expression se passait de commentaires. Ils étaient l’exemple même de la stupidité. Des incapables. Des idiots. Des…

                — Vous trois. (Elle désignait les Parques.) Vous avez fait assez de bêtises. Quant à vous, dégagez le plancher. Le palais est à moi en dehors des heures d’ouverture. Du balai ! Ouste ! DEHORS !

                L’ingénieur-mage, le psychomancien et l’automate obéirent à l’injonction et se dirigèrent vers la sortie la plus proche. Pendant ce temps, la fillette marchait d’un pas décidé vers l’orme géant, suivie par les Parques. Une bouche s’ouvrit dans le tronc et les avala.

                — Qui était-ce ? demanda Beauregard une fois qu’ils furent à l’extérieur.

                Dee plaquait un mouchoir contre son nez.

                — La reine des fées, qu’est-ce que vous croyez ?

                — Elle s’entendrait bien avec le prince impérial.

                 

                Polydore Finis avait été nommé très-honorable lord-maire de New London deux semaines plus tôt, mais il était déjà rompu aux exercices du discours et des solennités. Il savait noyer le poisson comme pas un et on ne l’avait jamais vu ivre, deux qualités dont peu de lords pouvaient s’enorgueillir.

                Sous la garde vigilante de Gogmagog et de Corinéus, les géants qui avaient, par le passé, sauvé la cité contre les invasions barbares, et en tant que porte-parole de la ville, il s’exprimait publiquement au sujet des derniers incidents qui commençaient à inquiéter sérieusement la population.

                Les journalistes étaient présents, ainsi qu’Edward Kelly, à côté de son récepteur à images. La rencontre était diffusée en direct sur les miroirs noirs. Nul doute que chacun, de la reine à l’ouvrier, la regardait. Kelly bombardait Finis de questions, sans se risquer néanmoins à le critiquer.

                KELLY — Pouvez-vous nous dire pourquoi le parc a été évacué cet après-midi ? Des rumeurs ont fait état d’une tentative de destruction du Crystal Palace par le groupe An II.

                FINIS — Laissons les rumeurs de côté et attachons-nous aux faits. L’Empire a été la cible d’une double menace depuis le début des festivités. Le groupe An II, qui, c’est désormais officiel, était dirigé par le Barde depuis son théâtre. Lui et son second, le dénommé Puck, sont d’ailleurs toujours activement recherchés.

                Le masque du Barde et le visage du lutin s’incrustèrent sur les écrans des miroirs noirs. Les New-Londoniens frémirent dans leurs chaumières.

                FINIS — Nous avons déjoué l’attentat que ces terroristes sans foi ni loi préparaient contre nos souverains.

                KELLY — Obéron III était-il particulièrement visé ?

                FINIS — Il semblerait, oui.

                KELLY — Vous parliez d’une double menace…

                Finis adopta un air grave et fixa le récepteur à images pour s’adresser directement aux habitants de New London.

                FINIS — Un certain nombre de morts inhabituelles ont été constatées durant ces quatre jours de smog.

                KELLY — Le mot « massacres » a été utilisé.

                FINIS — Effectivement. Hum. Mais, cette fois, nous avons neutralisé les coupables.

                Kelly se tut, micro tendu. Les journaux avaient été muselés. Mais, dès le début, l’information avait fait le tour de la ville à la vitesse de l’éclair : un tueur de masse était à l’œuvre dans New London. Comme il, ou plutôt elles avaient été appréhendées, Finis n’avait plus aucune raison de cacher leurs identités.

                FINIS — Il s’agissait de trois entités, les Parques, que nous pensions sous contrôle.

                Il était hors de question de rendre publique l’évasion du Mont-Tombe.

                FINIS — Il semblerait qu’elles aient été prises d’une véritable folie homicide. Le smog leur a offert une couverture idéale.

                KELLY — Nous n’avons plus aucune crainte à avoir ?

                FINIS — Elles ont été mises hors d’état de nuire, dans le Crystal Palace, à 19 heures.

                KELLY — Quant aux victimes…

                FINIS — Nous procédons actuellement à un travail d’identification. Il sera long. Nous prions les familles d’être patientes et nous leur présentons nos condoléances.

                Cinq secondes de silence s’imposaient. Elles furent respectées.

                KELLY — Quelques mots sur la journée de demain ?

                FINIS — Big Ben sonnera ses douze coups pour la première fois, à midi. Le nouveau système d’égout sera mis en eau dans la matinée. À n’en pas douter, les festivités seront graves et brillantes.

                KELLY — Merci, honorable lord-maire. La Tour, à vous le faisceau !

                Polydore Finis attendit que le récepteur soit effectivement éteint pour quitter la pose. Il serra quelques mains, sortit de la Maison des Guildes et s’engouffra dans le steamcab aux armes de New London qui patientait. Il avait hâte de rentrer à Mansion House. Quelle idée de lui faire faire une allocution un dimanche ! Le soir, en plus ! Enfin, sa charge possédait quelques avantages… Il tapa contre la caisse pour que le chauffeur démarre.

                Ils roulaient depuis cinq minutes lorsque la voiture s’arrêta. Finis mit cette gêne sur le compte des embouteillages propres à New London. Mais la portière s’ouvrit et un enfant s’installa à l’intérieur. Polydore Finis détailla l’effronté.

                Sa peau était tannée comme celle des Indiens. Il portait une tunique mauve. Ses yeux ne reflétaient pas son âge. Ils étaient bien plus vieux.

                — J’ai écouté votre speech. Vous étiez convaincant.

                — Tu vas sortir de mon cab ! Pour qui te prends-tu ?

                Finis aurait pu l’attraper par le collet et le jeter dehors. Mais quelque chose le retenait. Cet enfant lui faisait peur.

                — Je suis le prince Dakkar. L’Empire a tué ma famille et dévasté mon royaume. Je suis ici pour me venger.

                Finis n’eut pas le temps de répondre quoi que ce soit. La trappe s’ouvrit au-dessus de sa tête. Un lacet rouge en descendit et lui enserra le cou. Il voulut s’y accrocher, battit des bras comme un pantin.

                Le prince Dakkar, les jambes pendantes sur la banquette trop haute pour lui, était aux premières loges pour le regarder mourir.

                « Est-il nécessaire de tuer ? » eut-il la surprise de se demander avec la voix de sa mère. Les hommes, comme les animaux, comme les insectes, méritaient le respect.

                Sa sœur liée à la bouche du canon… L’explosion… Ses entrailles projetées dans les airs…

                Une traction puissante sur le lacet acheva le lord-maire. Son corps s’affala sur la banquette.

                « Et de trois ! » se serait exclamé Peachy s’il avait été présent.

                Peachy qui préparait sûrement ses instruments pour s’occuper du cadavre…

                Le cab se remit à brinquebaler sur les pavés. La tête de Finis, la langue bleue et gonflée sortant de la bouche, ne cessait de ballotter de droite et de gauche.

                « Pourquoi ? » avait-elle l’air de demander.

                « Je ne sais pas », aurait pu répondre le prince que le doute venait de saisir.

                Et ce doute ouvrait un gouffre sous ses pieds.

                « Je ne sais pas. »
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            Rien ne va plus !

            
                L’ingénieur-mage regrettait parfois l’époque où les portes du rêve restaient fermées devant lui. Il appréhendait les visions à venir. Après le Crystal Palace, il se traîna en compagnie de Condé jusqu’au cercle. Il s’effondra dans son lit, se contentant de retirer carrick et bottines. Il sombra.

                Le sommeil, bon prince, le saisit… et le jeta dans un maelström de sentiments, de situations et d’images, mêlant Obéron, Pandora, Dee, Isis, Burton, le faune, Jeanne, Vallombreuse, une bande de thugs énervés…

                Des coups frappés à sa porte l’arrachèrent à ce carnaval grotesque. Le jour était levé, constata-t-il en soulevant une paupière.

                — Monsieur Beauregard ?

                Henry. L’assistant de Dee.

                Le mage alla ouvrir. Le garçon, dont la tenue multicolore valait celle de Rigolo, triturait sa casquette entre ses doigts.

                — Je suis très inquiet pour Jeanne, lança-t-il tout de go.

                
                Beauregard se remit les idées en place. La jeune fille avait disparu l’avant-veille au soir, lors du massacre de la taverne. En compagnie de ce Dickens, connu pour son caractère volage, lui avait assuré Dee, persifleur. Peut-être préférait-elle les hommes d’âge mûr ? Le mage garda cette pensée pour lui.

                — Dickens s’est comme volatilisé, continuait Henry, attendrissant. Sa famille n’a aucune idée de l’endroit où il peut être.

                Un pas mécanique approcha. Condé apparut, tendit une tasse de café à Beauregard, écarta les rideaux. Le temps albionais du mois de novembre avait repris ses droits : plafond gris et bas, bruine. Mais il n’était plus question de brouillard.

                Le mage se frictionna le visage, tâta l’intérieur de sa bouche, à la recherche des deux dents manquantes.

                — Une seule personne, à ma connaissance, est capable de la retrouver. Hélas ! elle est dans le Nouveau Monde.

                — Vous pensez à… (Condé produisit un borborygme pour le moins incongru.) …pardon, Isis ?

                — À mon avis, elle est rentrée, avança Henry.

                — Vraiment ?

                Ce freluquet savait des choses sur sa locataire que Beauregard ignorait ?

                — Monsieur Dee m’a informé par pixie qu’il passerait la nuit à l’Oriental.

                Un rose délicieux teinta les joues de pêche du garçon.

                
                — Rooooooo, fit Condé, qui venait de comprendre.

                 

                Isis était allongée sur le ventre. Dee, à côté d’elle, suivait les courbes de son dos, de ses reins, de ses fesses aussi désirables que les monts d’Amour dans le pays du Tendre. L’illusion ne durerait pas. Ils n’étaient pas dupes. Mais l’étreinte les avait rajeunis. Ils paraissaient avoir vingt ans. Et ils étaient beaux comme des dieux.

                La déesse ronronna sous les caresses de son amant. Bastet, perchée sur une commode, bâilla en montrant des crocs impressionnants avant de se lécher une patte.

                — Elle est jalouse, affirma le psychomancien.

                Isis agita son postérieur pour qu’il le caresse. Dee se contenta de frôler la peau de la paume, comme le vent balaye les dunes.

                — Ils viennent, prophétisa-t-elle, la tête à moitié enfouie sous l’oreiller.

                — Qui ?

                — Georges. Henry. Condé.

                Elle se retourna d’un bloc, plia une jambe pour cacher son sexe. Le reste, elle l’exposait. Les doigts de Dee continuèrent leur promenade dans cette autre contrée.

                — Quand se déroule la vente ?

                Le talisman d’Osiris changerait de main aujourd’hui.

                — En début d’après-midi. Ce sera une vente à la chandelle.

                
                Celui qui donnerait un prix au moment où la bougie s’éteindrait remporterait l’enchère.

                — Je ne suis pas très bonne à ce petit jeu. Et si je perdais ?

                — J’ai un cadeau pour toi.

                Dee alla chercher quelque chose dans sa redingote. Isis admira ses formes qui, lorsque le charme serait rompu, redeviendraient celles d’un homme fatigué. Il tendit un objet cylindrique dans un papier d’emballage.

                — Une bougie ?

                — J’y ai gravé une monade sur mesure. Elle s’éteindra sur ton ordre d’achat. Si tu t’arranges pour que le commissaire-priseur l’utilise, tu repartiras avec le talisman.

                Isis attrapa Dee par le cou et l’attira à elle.

                — Oh ! John !

                Elle s’apprêtait à l’embrasser, mais se retint, soudain grave. Elle voyait ce qui allait arriver aujourd’hui. Dee le sentait aussi, à sa manière. Cette étreinte serait la dernière. Elle le serra entre ses jambes.

                — Avons-nous le temps ? demanda-t-il.

                — Nous le prendrons.

                 

                Dee et Isis dévoraient littéralement leur breakfast en compagnie de leurs visiteurs, attendris. Le psychomancien avait retrouvé ses rides et ses tempes grisonnantes. Mais ses yeux étaient restés jeunes. Isis se tartina un cinquième toast et croqua dedans avec vigueur. Les autres clients de l’hôtel, attirés par son aura, tournaient la tête vers elle pour capter de sa lumière avant de revenir à leur vie, morose et triste.

                — Vous avez fini ? demanda innocemment Beauregard, une fois le toast descendu dans les divines entrailles.

                — Je commence, répondit-elle, impertinente et affamée.

                Le mage croisa les bras, étendit les jambes et rabattit son chapeau mécanique sur ses yeux. Après tout, si elle voulait jouer à ce petit jeu… Condé prit la posture de son maître. Quant à Henry, sur des braises, il était incapable d’un tel sang-froid.

                — Doré va bien, révéla Isis entre deux bouchées.

                Gustave ? Beauregard retira son chapeau et passa la main dans ses cheveux. Il avait complètement oublié son ami de Sequana.

                — Où est-il ?

                — Dans une ville de la Nouvelle-Albion qui a pour nom Arkham.

                — Et il se porte…

                — On ne peut mieux.

                Elle hésita à se tartiner un sixième toast, puis y renonça.

                — Arkham est une sorte d’enclave magique, où les rêves deviennent tangibles. Un endroit parfait pour quelqu’un comme lui.

                Les humains qui l’écoutaient affichèrent des expressions circonspectes. Isis sentit le besoin d’être un peu plus claire.

                — Doré a dessiné Sylvie, sa fée de la folie Monceau… Désormais, elle est à ses côtés. Avec Clochette qui zinzine, les espionne et les asticote en permanence. (Elle mima un mouvement d’ailes énervé avec les doigts.) Bon courage.

                — Une sorte de Pygmalion City, résuma Dee, fasciné. Le Nouveau Monde m’étonnera toujours.

                — En tout cas, reprit la déesse, il y est, il y reste et il t’embrasse, Georges. Si tu veux le rejoindre, tu es le bienvenu.

                — Comment est-il arrivé là-bas ?

                — Par le train. Ils ont des trains. Très rapides.

                — Pas à Arkham. Dans le Nouveau Monde.

                — Par l’obélisque, comme moi.

                — Nous savons tout cela ! s’impatienta l’ingénieur-mage. S’y est-il rendu de son plein gré ?

                — Ah ! fit mine de comprendre Isis. Non.

                Elle attrapa son couteau pour, finalement, se tartiner un sixième toast. Ce lundi, elle mettrait les nerfs de quiconque à rude épreuve. Dee lui caressa le dos, tendrement. Par ce simple geste, elle abandonna son statut de divinité capricieuse et redevint humaine.

                — Il était allé voir cette Pandora au théâtre du Globe. On l’a assommé et transporté jusqu’à l’obélisque. Le Barde et Puck, d’après lui.

                — Puck ! cracha Dee.

                — Puck, Puck, Puck, chantonna Isis.

                Beauregard aborda le sujet qui les avait menés dans cette breakfast-room.

                — Jeanne a disparu. Il y a deux jours. Lors d’un massacre. Henry l’a cherchée en vain. On sait qu’elle est partie…

                
                — Avec Charles Dickens, compléta la déesse, sombre.

                Le cœur de Beauregard bondit dans sa poitrine.

                — Tu as vu quelque chose ?

                Il l’avait tutoyée sans réfléchir. Elle ne s’en offusqua pas. Les humains, lorsqu’ils pensaient les uns aux autres, étaient le plus souvent respectables.

                — Jeanne est…

                — Pas morte, laissa échapper Henry. Par pitié.

                Isis se tourna vers le jeune homme.

                — Elle n’est pas morte. Mais entre deux mondes. Dans la marge.

                Henry secouait la tête. Il ne comprenait pas. Hélas ! Isis ne pouvait guère éclairer sa lanterne.

                — Son père est avec elle. Il essaie de la sauver. Nous ne pourrions rien faire de plus.

                — Son père ? reprit Beauregard.

                — Dickens.

                — Son père, répéta Henry, qui s’était fait des idées, lui aussi.

                Le silence succéda à cette révélation. Silence brisé par l’arrivée fracassante d’un pixie de la Tour, en mini-costume de yeoman, qui sauta sur la table et renversa le sucrier au passage.

                — Désolé, s’excusa-t-il de sa voix fluette. Ce message est pour John Dee. (Il fixa l’intéressé et déclara, tel un héraut des temps anciens :) Li-Miao-Sing veut vous voir de toute urgence. Il est chez la veuve Ching pour la matinée. J’ai dit.

                Le pixie s’enfuit en piétinant le toast de la déesse.

                
                — L’écorché vivant veut me voir ?

                Dee se leva et lança à Beauregard :

                — Vous qui aimez les curiosités, vous devriez m’accompagner.

                Le mage, Condé, Henry se levèrent comme un seul homme. Le psychomancien se pencha vers Isis et lui embrassa le front.

                — Adieu, lui dit-il simplement.

                Elle caressa sa main, le laissa partir. Les quatre cavaliers sortirent de la breakfast-room, de front.

                — Adieu, fit-elle, soudain très lasse.

                 

                Sequana ne possédait pas encore son Chinatown, au contraire de Gotham ou de New London. Obéron avait récemment interdit l’établissement de ce genre d’enclaves en arguant du fait qu’elles pouvaient servir de passages, et qu’une armée d’invasion risquait de les emprunter. Une nouvelle preuve de la paranoïa impériale…

                Quoi qu’il en fût, le Chinatown de New London s’était installé dans le quartier de Soho. On y entrait par une arche de bois à laquelle étaient accrochés des lampions de toutes les couleurs. Franchir ce portail revenait à changer d’univers.

                Les deux rues et quatre pâtés de maisons qui constituaient la petite Chine grouillaient de natifs en costumes bleus, rouges, noirs. On s’appelait en mandarin et on y mangeait avec des baguettes. Le mage n’avait vu cela qu’en gravure. Des idéogrammes géants recouvraient les façades. Les voyageurs n’auraient pas été plus dépaysés en débarquant sur la branche maîtresse du légendaire arbre-monde aménagé en palais par les premiers Feys.

                Dee, en habitué, les mena au bout d’une impasse, jusqu’à une échoppe minuscule. Le dragon fantastique peint sur les vitres, semblant prêt à s’animer, empêchait de voir à l’intérieur.

                — Ne vous fiez pas aux apparences, conseilla le psychomancien. La propriétaire de cet endroit est la veuve Ching. Elle a dirigé une flotte de quatre cents navires-pirates et fait régner la terreur en mer de Chine avant de prendre sa retraite ici.

                — À quoi s’occupe-t-elle, désormais ?

                — À apaiser les douleurs.

                Dee poussa la porte vitrée, provoquant un délicat concert de clochettes. Beauregard pensait entrer dans une fumerie d’opium, un bordel, un cercle de jeu… En réalité, la veuve Ching tenait un salon de massage et d’acupuncture, pratique inconnue à Sequana. Condé grinça d’effroi lorsque ses yeux tombèrent sur un homme nu jusqu’à la ceinture dont le dos était hérissé d’aiguilles. Un autre, marin d’après ses tatouages, se faisait proprement étriller par un Asiatique au physique de lutteur et au crâne rasé. Avec le sourire.

                « Les humains sont fous », conclut l’automate, effaré.

                — Maître Dee.

                Dee se découvrit devant la petite vieille à la coiffure extravagante et en fourreau de soie noire. Il s’inclina.

                — Madame Ching.

                — Que me vaut l’honneur ?

                
                — Li-Miao-Sing a demandé à me voir.

                Elle grimaça.

                — Il est venu tester notre nouvelle huile de mue. Pauvre Li-Miao. Il souffre tellement.

                Ils suivirent la Barbe-Noire femelle derrière un paravent de laque sanguine. Le fameux Li-Miao était allongé sur une chaise longue. Beauregard remarqua immédiatement les lignes rouges qui couraient en bas de son ventre, autour de son cou, à ses poignets. La veuve les laissa.

                — Vous êtes rapide, constata Li-Miao.

                Dee présenta les Séquanais.

                — J’ai lu vos exploits dans le Times de ce matin. Du moins, entre les lignes.

                La vivacité intellectuelle de l’Asiatique détonnait par rapport à sa parfaite immobilité. Dee avait affranchi Beauregard sur la route. L’écorché vivant était unique en son genre et son histoire effroyable1.

                Li-Miao-Sing bougea légèrement le torse. Sa peau parut flotter. Il la remit en place, en gémissant faiblement.

                — Vous vouliez me parler, rappela Dee.

                L’écorché revint à eux.

                — Quelqu’un que vos services connaissent bien est venu à mon exhibition, samedi soir.

                Dee fronça les sourcils. L’indicateur continua :

                
                — Peachy Carnehan.

                — Vous êtes sûr ?

                — Il n’est pas difficile à reconnaître.

                Pendant que le psychomancien ruminait l’information, Li-Miao-Sing retira l’épiderme de son bras droit comme on enlève un gant. Les muscles apparurent.

                — Cette huile de mue au pavot soulage, effectivement, constata-t-il, satisfait.

                Il remit sa peau en place, la lissa pour en effacer les plis.

                — Je vais – glong – m’évanouir, prévint Condé.

                L’automate s’effondra, tel un château de cartes, dans un grand bruit de ferraille.

                Condé ne donnait plus aucun signe de vie.

                — Votre automate est au bout du rouleau, jugea Dee, plus ironique qu’inquiet.

                — Il faudrait que je le renvoie à Sequana. Maître Albert saurait le remettre sur pied.

                — Post Office, conseilla Li-Miao-Sing. Le service postal le plus sûr au monde. Correctement emballé, et quelle que soit sa taille, votre colis partira du bureau central de Saint-Martin-le-Grand par la prochaine malle.

                La veuve Ching, attirée par le bruit, confirma la stratégie proposée par l’écorché vif. Elle alla quérir deux coolies qui déposèrent Condé dans une brouette devant l’échoppe. Dee affichait un air soucieux.

                — Je dois impérativement découvrir ce que Peachy trafique dans les parages.

                Il se tourna vivement vers Beauregard.

                
                — Quelles sont vos obligations, dans l’immédiat ?

                — Obéron III a fait savoir qu’il n’assisterait pas à l’inauguration de la station de pompage d’Abbey Mills.

                — Les égouts de Bazalgette. J’avais oublié.

                — En revanche, il sera devant Big Ben lorsque l’horloge sonnera ses douze coups pour la première fois. D’ici là, je suis libre comme l’air.

                — Vous allez venir avec moi, décida le psychomancien. Henry.

                — Monsieur ?

                — Rendez-vous au bureau de poste de Saint-Martin et occupez-vous de Condé. Envoyez-le à l’hôtel Beauregard, Mont-Rouge, Sequana.

                L’assistant parut hésiter. Il sentait, comme le mage, que son maître planifiait les heures à venir. Cruciales. De toute évidence, il ne les partagerait pas avec lui.

                — Nous nous retrouverons, le rassura Dee. Ne vous inquiétez pas.

                Henry en prit bonne note, s’empara de la brouette qui contenait Condé et s’éloigna sans se retourner.

                 

                Fleet Street étant bloquée par la circulation, les deux agents décidèrent de prendre le chemin de fer souterrain pour rejoindre la Tour. L’heure de pointe du matin étant passée, les wagons étaient quasiment vides. Le voyage n’en fut pas moins inconfortable à cause de deux matrones dont les crinolines occupaient à peu près tout l’espace. De plus, elles caquetaient comme des pies voleuses.

                
                Beauregard et Dee, serrés dans un coin, essayaient de les ignorer.

                — Qui est Peachy Carnehan ? demanda le Séquanais.

                — Un de ces aventuriers qui s’est invité dans le tournoi du monde, en franc-tireur, et l’a payé le prix fort.

                — Vous verrez ! Harrod’s, sur Brompton Road, est le seul à vendre des plumes de phénix, affirmait une voyageuse. D’une caresse, on retrouve sa peau de jeune fille !

                L’autre pouffa en cachant sa vilaine bouche derrière sa main. Dee continua, irrité par cet exemple flagrant de bêtise humaine.

                — Carnehan est parti, seul, dans un royaume oublié depuis Alexandre le Grand. Le Kafiristan. Pour s’y faire sacrer roi. Il en est revenu la face recomposée. Comme si les indigènes l’avaient découpé et recousu. Et à moitié fou. Il a demandé une pension d’invalidité à la Couronne, pension qui lui a été refusée, cela va de soi. Depuis, il nous voue une haine absolue. Il est responsable de quelques soulèvements dans nos provinces asiatiques et de plusieurs centaines de soldats exécutés selon des procédés atroces. Si on l’attrape, il va droit au peloton d’exécution.

                — L’autre jour, j’ai vu, chez un oiselier, d’adorables dragons nains, renchérit une des voyageuses. Ils ne mesurent pas plus de cinq centimètres de long. On peut les promener au bout d’une chaînette, sur son doigt. L’effet est charmant. Mais ils coûtent une petite fortune.

                
                — S’il est à New London…, reprit Beauregard.

                — C’est qu’il a une motivation sérieuse. Et, à mon avis, elle va à l’encontre des intérêts de l’Empire.

                Dee s’adressa aux pipelettes avec toute la courtoisie dont il était capable :

                — Pardonnez-moi, mesdames, mais pourriez-vous parler un peu moins fort ?

                Elles le fixèrent, stupéfaites. Pourquoi ne pas leur demander de sauter dans une caldeira en éruption, tant qu’il y était ? Elles reprirent leur conversation futile avec le même sans-gêne.

                Le train entrait dans leur station. Les agents descendirent du wagon. Le psychomancien lança un sort d’inversion de son invention par-dessus son épaule.

                Les crinolines se renversèrent à la façon de parapluies malmenés par une bourrasque. Les voyageuses, coincées et aveuglées et les dessous exhibés, l’agonirent d’injures dignes de poissonnières du marché de Billingsgate. Au vu de son sourire, Dee prit ces apostrophes pour des compliments.

                 

                Il ne fallut pas plus d’une demi-heure à Dee et à Beauregard pour se rendre compte que la situation était bien plus grave qu’ils ne l’imaginaient.

                Arrivé à la Tour, le psychomancien consulta les bandes télégraphiques qui s’imprimaient en continu. Il remarqua que le lord-maire n’était pas rentré à Mansion House, la veille au soir. Son absence avait été signalée par son épouse au petit matin. Il était toujours délicat d’intervenir dans la vie privée des grands hommes.

                Polydore Finis traînait une réputation de lunatique. De plus, la fin du smog et des massacres donnait l’illusion que tout était réglé, que le reste ne serait que festivités. Personne n’avait pris cette information au sérieux.

                Dee se rendit, avec Beauregard, au service des personnes disparues qui centralisait tous les avis de recherche. En temps normal, il comptait deux ou trois cas par jour. À cause des Parques, la poignée de fonctionnaires chargés de traiter les demandes étaient complètement débordés.

                Dee cherchait des personnalités influentes, emblématiques de l’Empire, dont la disparition aurait pu être signalée. Ils plongèrent dans les piles de déclarations en souffrance qui accusaient trois jours de retard. Deux noms sortirent rapidement : Rupert Connoly et Valentine Mortimer.

                Le premier, capitaine de lanciers, était connu pour les actes violents dont il s’était rendu coupable en Inde. Une instruction était en cours en vue de le présenter devant une cour martiale. Le second dirigeait la moribonde Compagnie des Indes orientales, désormais sous contrôle de la Couronne. Les deux, comme le lord-maire, s’étaient évanouis dans la nature.

                — J’ai vu Finis dans le miroir noir, hier soir, indiqua un des fonctionnaires. Tout avait l’air normal ?

                — Il a été saisi ? En direct ?

                
                L’homme acquiesça.

                — Sang de manticore !

                Dee se précipita vers la partie de la Tour qui abritait le studiolo. Beauregard était obligé de courir, presque, pour maintenir le rythme. Arrivé sur le plateau d’où Edward Kelly parlait à ses millions d’admirateurs – il n’était pas là, heureusement, sinon Dee l’aurait pétrifié pour avoir la paix –, le psychomancien disposa les sphères de Volta autour d’un rond de papier, fort ancien, parcouru d’orbes étranges.

                — Retirez vos bottines, demanda-t-il à l’ingénieur-mage qui obéit sans discuter.

                Dee récupéra l’enregistrement concernant le lord-maire, inséra la fiche perforée dans le pupitre de contrôle, enleva ses propres chaussures, expliqua :

                — Ce dessin, sous nos pieds, est un tube perspectif. Léonard l’a dessiné. Il permet…

                La bascule de la réalité dispensa Dee d’en dire plus.

                — Je crois que j’ai compris, indiqua Beauregard, fasciné.

                Ils venaient de sauter dans le miroir noir, dans le discours de Polydore Finis. Édiles et auditeurs ressemblaient à des fantômes. Ils étaient ralentis. Un bruit de fond, gênant, donnait l’impression qu’on avait les oreilles bouchées.

                — La mise au point de l’immersion n’est pas achevée, s’excusa Dee. Mais l’image est assez claire.

                — Que cherchons-nous ?

                
                — Celui qui l’a enlevé. Peachy à la face couturée. Ou un autre qui détonnerait.

                Ils se mirent à arpenter la scène, en chaussettes, frôlant les spectres. Plus on s’éloignait de Finis, plus le flou s’accentuait, pour se transformer en une sorte de smog multicolore. C’est près de cette frontière que Beauregard dénicha celui qu’ils traquaient sans le savoir. Le psychomancien vint le rejoindre.

                L’ingénieur-mage avait repéré un garçon de 11, 12 ans. Il était habillé à l’occidentale, mais quelque chose, dans ses traits, indiquait l’origine lointaine. Il fixait le lord-maire avec une intensité inhabituelle.

                — Qui es-tu ? lui demanda Dee.

                Il tourna autour de l’image en plusieurs dimensions, cherchant un indice, essayant de comprendre.

                — Par les feux de l’enfer…

                — Quoi ?

                — Son pendentif.

                Le garçon portait un bijou, en partie caché par la chemise. En argent. Il représentait un tigre.

                Ils quittèrent le tube perspectif, remirent leurs chaussures, un peu ivres. Dee, plus sonné que Beauregard, s’assit.

                — Vous savez qui est cet enfant ? lui demanda Beauregard.

                — Le prince Dakkar, neveu du Tigre de Mysore. Sa famille régnait sur une contrée prospère et sans histoire. Connoly l’a décimée. Une des raisons pour lesquelles il devait être jugé. Vous vous rappelez le type qui a laissé tomber une caisse sur mon steamcab ?

                L’homme au turban ? Beauregard se le rappelait, oui. Il énonça la théorie à laquelle Dee songeait :

                — Le prince et Peachy viennent à New London pour se venger. Grâce à la tourbe, ils génèrent le smog.

                — Et lâchent les Parques.

                — Pendant que nous sommes occupés, ils enlèvent des personnalités liées à leurs malheurs.

                Qui serait le prochain ? Gladstone ? Le prince de Galles ? La reine ? Dee, Albionais jusqu’au bout des ongles, trembla à cette perspective.

                 

                Le Post Office se révéla, en effet, fort efficace. Condé fut installé dans une grande caisse en forme de cercueil, les vides remplis de bourre et de papier journal. Le tout cloué, pesé et affranchi partirait par la malle de midi.

                Lorsqu’il sortit du temple administratif, Henry constata qu’il était désœuvré. John Dee ne lui avait donné aucune autre instruction. Pas de rendez-vous. Rien. L’assistant aurait pu aller à la Tour et chercher à se rendre utile. Mais une idée trottait dans son crâne. Une idée concernant Jeanne. Le moment s’avérait idéal pour en avoir le cœur net. Il héla un cab et indiqua le cimetière de Highgate comme destination.

                Durant le trajet, il réfléchit au lien entre Jeanne et Dickens. Était-il son père naturel… ou spirituel ? En clair, avait-elle été inventée par le romancier, puis abandonnée pour réapparaître au fond du Grand Puits et croiser le chemin de Beauregard ?

                En Albion, l’omniprésence de la Féerie pouvait rendre ce genre d’incarnation possible. Dickens, avec son talent de conteur, grâce à la vie qu’il mettait dans ses créations, était connu en la matière. Trois Pickwick se disputaient une existence légale. Un procès était en cours, d’ailleurs. La Petite Dorrit, la vraie, celle du livre, avait fait pleurer les chaumières dans un spectacle à guichets fermés, l’hiver dernier, au théâtre de Drury Lane. Oliver Twist avait réclamé des dommages et intérêts à son créateur pour non-assistance à personnage en danger.

                Le cab déposa Henry devant le cottage de Polidori. Miss Barrymore s’affairait dans son jardin. Elle sourit en voyant le jeune homme qui avait passé une nuit dans la maison de Polidori.

                — Le canari ! s’exclama-t-elle, en référence à sa tenue multicolore. Oh ! elle va être contente !

                — Qui ? Jeanne ?

                — Qui d’autre ? continua la gardienne en arrachant des mauvaises herbes. Mais attention ! Son père est avec elle.

                Manifestement, elle n’avait pas reconnu Dickens.

                — Elle était pâlotte, la petiote. Je me suis fait du souci… Ce fichu smog a dû l’affaiblir. Vous savez qu’il est arrivé jusqu’ici ?

                Pâlotte ? Jeanne ? Henry marcha vers la porte du cottage de briques grises.

                — Ils ne sont pas là. Il l’a emmenée se promener.

                
                — Où ?

                — Dans le cimetière.

                 

                Henry regretta de ne pas avoir pris les lunettes Pinkerton de Condé, clouées avec lui dans la caisse. Il aurait pu suivre les trames de Jeanne et de Dickens. Au lieu de quoi, il courut, appela, se perdit dans le labyrinthe, s’écorcha les genoux sur les pierres tombales, crut devenir fou…

                Jusqu’au moment où il repéra la redingote verte. Dickens se tenait, agenouillé, au bout d’une impasse. Des deux côtés, les tombes avaient été soulevées comme par une tempête. Jeanne était appuyée contre un arbre, assise par terre.

                L’écrivain tourna la tête vers le jeune homme. Ses joues étaient baignées de larmes.

                — J’ai écrit, expliqua-t-il. J’ai écrit, nuit et jour, pour lui redonner vie. J’ai échoué.

                — Non.

                Jeanne dont le fil avait été tranché par la Parque, Jeanne personnage de fiction, Jeanne belle comme une fleur eut assez de forces pour ouvrir les yeux et sourire à Henry.

                — Tu sauras tourner la page, le rassura-t-elle.

                Elle lui caressa la joue. Son bras retomba. Elle pencha la tête de côté et, doucement, s’effaça.

            

        


                    1. Nous ne la développerons pas ici pour respecter le rythme du récit. Les lecteurs qui voudront en prendre connaissance sont invités à se rendre à cette adresse, dans le cybermonde : http://lesmysteresdesequana.wordpress.com

                    L’écorché vivant les y attend, et bien d’autres surprises…
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            La vallée de l’ombre de la mort

            
                Dans l’idéal, celui qui avait rêvé être roi aurait naturalisé les représentants de l’Empire. Le couturé avait un penchant malsain pour la taxidermie. Il n’aimait rien tant que décoller les peaux, gratter les chairs, composer des mannequins, le plus souvent dans des postures grotesques.

                Mais le temps lui avait manqué. Aussi, les cadavres avaient été traités selon une méthode d’embaumement expéditive inventée par un médecin du Nouveau Monde. Il suffisait d’injecter un mélange de verre liquide et de gypse dans le sujet et il prenait la pose, à jamais.

                La veille au soir, Peachy attendait le prince Dakkar devant la grille qui permettait de descendre dans leur trou à rats. Deux thugs portaient le lord-maire. L’enfant suivait à pas lents, redoutant la suite. Le doute ne l’avait pas lâché depuis le moment où le cou de Polydore Finis avait rendu un bruit sec.

                Le couturé l’avait pressé de ne pas rester dehors plus longtemps. Des passants pouvaient le voir ! Dakkar s’était enfermé dans le submersible, seul, prétextant une soudaine lassitude.

                Dans le creux du navire, et alors que Peachy injectait son mélange dans le corps de Finis, le prince flottait comme un bébé dans le ventre de sa mère. Il avait rêvé. D’elle, justement.

                Elle aussi était tombée sous les coups des soldats albionais. Elle aussi avait été… Mais, dans le rêve, elle interpellait son fils. Elle ne comprenait pas. Pourquoi le dernier de leur race s’était-il engagé dans cette voie de vengeance ? Une fois la reine vitrifiée, que se passerait-il, que ferait-il ? La route de Peachy avait pu, un temps, être la sienne. Mais les morts qui accompagnaient le prince méritaient mieux que cette œuvre démoniaque. Si la colère devait parler, ce serait autrement. Plus largement. À l’échelle de la planète. Pas dans ce carnage pathétique.

                Sa mère avait raison.

                Son fils l’écouta.

                Au réveil, il avait pris sa décision.

                Un panorama du siège de Malakov était en construction dans le futur Victoria & Albert Museum, pour l’heure vaste coquille vide. Les dépouilles de Valentine Mortimer en bourgeois, de Polydore Finis dans son costume médiéval d’hermine et de velours rouge et de Rupert Connoly en uniforme de capitaine avaient été disposées à côté d’un affût de canon, chargé.

                Les trois singeaient le salut militaire. Ils occupaient un décor déprimant représentant la vallée de l’ombre de la mort, ravin jonché de boulets, où les cavaliers de Victoria et du czar avaient versé leur sang dans des quantités équivalentes et absurdes.

                Ne manquait plus que la dernière pièce, qui n’allait pas tarder à arriver.

                À l’origine, il était prévu que Peachy assiste au clou. La reine Victoria, enlevée sur le trajet la menant à la station de pompage d’Abbey Mills grâce à un jeu de miroirs et à un carrosse jumeau du sien – un magicien en avait donné l’idée à Dakkar –, serait amenée ici, poings liés. Elle entendrait sa sentence. On l’attacherait à la bouche de ce canon et l’enfant allumerait la mèche. La suite appartiendrait au domaine de l’horreur.

                Mais Peachy n’assisterait pas à l’exécution. Le prince l’avait exigé. Ils se retrouveraient à la gare de Saint-Pancras. Le couturé avait râlé, mais obéi. Dakkar, du haut de ses 11 ans, en aurait remontré à plus d’un, question autorité.

                Les thugs seraient congédiés, comme cela était prévu. Qu’ils se trouvent un nouveau maître. La base avait déjà été abandonnée et le Nausichtus coulé au fond de la Thamesis. Il leur avait bien servi, pour ramener les Parques du Mont-Tombe et agir incognito. Mais le prince le jugeait trop petit. Le Crystal Palace, qu’il avait pris le temps de visiter, lui avait donné une certaine idée du luxe associé aux machines. Les plans d’un navire sous-marin doté d’une bibliothèque germaient dans son esprit. Le Nausichtus II serait furtif, insaisissable, autonome et confortable.

                Des pas l’arrachèrent à sa rêverie. Victoria entra dans le panorama par une porte peinte en trompe-l’œil, mi-ciel, mi-terre. Elle avançait, les poignets liés. Elle était l’Empire, la personnalité la plus puissante de leur temps. Avec la reine des fées, peut-être. Et lui, le prince Dakkar, la tenait en son pouvoir !

                Le démon qui avait ravagé le corps et l’âme de Peachy s’accrocha de nouveau à lui. Dakkar mit la main à sa ceinture dans laquelle était glissé un couteau à lame courbe.

                — Laissez-nous, demanda-t-il aux thugs. Et que le vent vous soit favorable, mes amis. Merci.

                Ils quittèrent la scène définitivement. La reine et le prince, elle circonspecte, lui hésitant, se dévisagèrent, seuls dans ce décor de guerre.

                Victoria fit quelques pas vers les trois hommes pétrifiés, avisa le canon, comprit ce qui l’attendait. Intérieurement, elle était terrifiée. Mais elle refusait de laisser paraître quelque sentiment que ce fût.

                L’enfant sortit enfin de son silence.

                Il dit qui il était.

                Il exposa son grief.

                Il tira son couteau de sa ceinture.

                 

                Le 10 Downing Street ressemblait à une ruche sur le pied de guerre. Dee et Beauregard s’y étaient précipités dès qu’ils avaient su. Depuis qu’on l’avait mis au courant, Gladstone était partout. Désincarné, il courait sur le télégraphe. Le récepteur, dans son salon, cliquetait avec rage. La pièce était envahie de conseillers, de militaires, d’éminences grises, et la situation changeait de minute en minute.

                La seule trace de ce laps de temps teinté de folie fut un rapport secret que l’on enferma aussitôt dans un coffre-fort. Son rédacteur avait écrit, entre autres :

                
                    
                        10 : 15. Les agents D. et B. avisent le Premier ministre d’une opération visant à déstabiliser la Couronne. Vicky serait la cible. Des centaures sont dépêchés d’urgence sur la route d’Abbey Mills.

                        10 : 22. Le carrosse de Vicky a été escamoté. Les services concernés sont en état d’alerte. La plus grande discrétion est exigée.

                        10 : 30. Un message anonyme reçu par le Yard signale que les ravisseurs pourraient se trouver sous Big Ben. Une unité spéciale est envoyée sur place.

                        10 : 47. Le nid est vide. Aucune trace de Vicky. La reine des fées a été prévenue, ainsi que le gardien de l’Échiquier. On programme une séance extraordinaire au Parlement.

                        10 : 52. Vicky est vivante ! Elle aurait demandé à un bobby de la ramener à Abbey Mills (information de pixie non vérifiée).

                        10 : 55. Confirmation. Vicky va bien et ne fait aucun commentaire. La séance au Parlement est annulée. Les visites protocolaires de la journée, malgré le retard, seront respectées.

                        11 : 00. Le Premier ministre a déclaré qu’il s’agissait d’un simple exercice de sécurité. Nous fermons ce dossier.

                    

                

                
                La reine avait été libérée. Nul doute que Dakkar et Peachy auraient pu lui régler son compte. Que s’était-il passé ?

                — On dirait que nous l’avons échappé belle, philosopha Dee sur le perron du 10.

                Beauregard demeurait circonspect. Cette histoire pouvait-elle se terminer ainsi ? Un conseiller ouvrit la porte dans leur dos.

                — Il y a du nouveau, leur révéla-t-il.

                — Ah ! fit l’ingénieur-mage qui espérait un peu mieux que cette fin en queue de poisson.

                En fait, le rebondissement n’avait rien à voir avec la vengeance du prince Dakkar. Un trublion squattait le Léviathan. Il avait jeté les vigiles par-dessus bord et enflammé un des quatre énormes ballons qui, avec la poudre de fée recouvrant la coque, maintenaient le monstre titanesque en l’air.

                — Spring Heeled Jack ? se demanda le psychomancien.

                Impossible. Il avait été laminé par une presse d’imprimerie. Isambard Kingdom Brunel fut introduit à ce moment dans le salon du 10. Il était aux cent coups, au bord de l’apoplexie.

                — Ce gnome va détruire mon œuvre !

                — Et une partie de la ville si le Léviathan s’écrase, rappela Dee. À quoi ressemble notre pirate de l’air ?

                — Il est petit, rapide. Il hennit comme une pouliche. Il nous a balancé une crotte.

                — Puck, identifia Dee.

                Il se tourna vers Beauregard :

                — Vous en êtes ?

                
                — Et comment !

                Les deux agents plantèrent haut-de-forme et chapeau mécanique sur leurs têtes pour se rendre à cet ultime rendez-vous.

                 

                Le Léviathan, navire titanesque de vingt-sept mille tonnes, avait sa proue dirigée vers le sol, vers New London, depuis qu’un de ses quatre ballons avait été détruit par le lutin du Globe. On l’aurait dit au creux d’une vague.

                D’après Brunel, si les trois autres ballons sautaient, la poudre de fée qui donnait à sa coque une teinte cuivrée ne parviendrait pas à freiner sa chute. Le vent d’est le pousserait sur le New London Bridge, fleuron du génie albionais, et la Tour, juste derrière. Les ancres ne le retiendraient pas. Les dégâts seraient considérables, tant physiques que moraux.

                Lorsque Dee et Beauregard arrivèrent sur les lieux en compagnie de l’ingénieur, le psychomancien prit tout de suite les choses en main. Il demanda six cartouches de fulmicoton.

                — Vous ne comptez pas le faire exploser ? s’inquiéta Brunel.

                — Votre Léviathan est indestructible, le rassura Dee, qui n’en fourra pas moins les explosifs dans les poches de sa redingote.

                La quille flottait à cent mètres au-dessus de leurs têtes. En se tordant le cou, ils purent voir le lutin timbré, accroché à une sorte de nacelle, donner de grands coups de pinceau contre la coque, dispersant des nuages de poudre dorée autour de lui.

                
                — Qu’est-ce qu’il fabrique ? marmonna Beauregard.

                — Il a écrit « PUCK’S NOT DEAD » côté tribord, les éclaira Brunel.

                De toute évidence, le flanc bâbord aurait droit à un « NO PAST ! »

                — Ah ! fit Dee. Nous n’avons pas fini de rire avec ce ouistiti.

                Il retira son haut-de-forme et le posa, avec ses gants dedans, sur un enrouleur.

                — Vous allez rester en bas, annonça-t-il à Beauregard. Des fois que le Barde sorte de sa cachette.

                Une pensée fit sourire John Dee.

                — Ça a été un honneur de travailler avec vous.

                Dee salua Brunel d’une courbette, monta dans l’ascenseur et grimpa vers le ciel.

                 

                Les nuages s’étaient écartés. La vue, depuis la cabine ouverte sur le vide, était époustouflante. Le Crystal Palace, caressé par un rayon de soleil, scintillait. L’œil rond de Big Ben qui sonnerait les douze coups dans quelques minutes était clairement visible. Les jets de fumées blanches crachés par les steamcabs, les locomotives, les machines de toutes sortes donnaient l’impression que la ville respirait.

                Dee avait consulté le Times du soir à la lueur d’une bougie gravée d’une monade. Il avait lu dans les grandes lignes l’article concernant le Léviathan. Il avait aussi jeté un œil à la page nécrologique où on lui rendait hommage. Le psychomancien avait rendez-vous avec la mort. Comment se présenterait-elle ? Il préférait l’ignorer, pour se ménager l’effet de surprise.

                La cabine s’arrêta au niveau du pont.

                — Permission de monter à bord ? se demanda le nouveau venu, facétieux. Accordée.

                Il traversa le vaste plancher, jusqu’au côté bâbord. Un coup d’œil lui suffit pour constater que Puck continuait son barbouillage. Au moins, Dee était tranquille de ce côté. Il en profita pour disposer et allumer ses charges dans les six chaumards, orifices par lesquels passaient les ancres qui retenaient le navire à la terre ferme. Les mèches étaient réglées sur vingt secondes.

                Les attaches de proue furent les premières à sauter. L’étrave, libérée, mais toujours tirée en l’air par les ballons, se mit à grimper comme à l’assaut d’une lame. Le plancher, sous les pieds de Dee, se transforma en montagnes russes.

                Il jura contre lui-même. Il n’avait pas pensé à cela.

                Il se dépêcha d’atteindre l’arrière du navire. D’autant que Puck remontait le long de la coque.

                Dee gagna la proue alors que l’angle d’inclinaison du Léviathan se stabilisait à trente degrés environ. Il coupa les mèches en deux, pour être plus rapide, gratta une allumette sur le plancher de bois blanc, alluma les explosifs. Il eut juste le temps de se cacher derrière un rouf.

                Triple bang. Les dernières ancres lâchèrent. Le Léviathan, libéré, se remit à l’horizontale et commença à prendre de la hauteur. N’en déplaise à son inventeur, le plus grand steamer du monde ne serait pas le géant des mers, mais des airs. Nul doute qu’avec la poudre de fée et les ballons, il errerait longtemps dans l’atmosphère.

                Dee marchait vers la proue pour admirer le paysage lorsque Puck, démon, voulut lui sauter dessus. L’espion évita l’assaut, attrapa le lutin par la peau du cou, le plaqua contre le plancher et lui asséna une droite monumentale.

                — Puck zero, Dee one, jugea le champion en massant ses phalanges douloureuses.

                Le navire avait déjà grimpé d’une centaine de mètres. La campagne autour de New London était visible. Dee la contempla tout en manipulant l’obole, au fond de sa poche. D’où viendrait la mort ? Le destin ne comptait tout de même pas sur lui pour sauter ?

                Big Ben se mit à annoncer midi. À l’instant où Dee se tournait vers le son de cloche, un projectile noir le frappa en pleine poitrine. La perle qu’il avait lui-même tirée, celle qui avait raté Spring Heeled Jack. Combien de tours du monde avait-elle effectués ?

                Dee voulut rire de cet ultime pied de nez que le destin lui accordait pour partir. Mais la substance contenue dans la perle le rongeait déjà. Il recula jusqu’à une portion du bastingage qui avait sauté avec le tronçon de chaîne. Il sentit le vide sous ses pieds. Et tomba.

                 

                Isis avait récupéré les morceaux d’Osiris, éparpillés par Seth dans le delta du Nil. Tous sauf un, avalé par un poisson. Comment le divin phallus avait-il atterri dans la collection du capitaine Cook et été acquis aux îles Tonga, à des milliers de kilomètres de là ? La déesse était incapable de l’expliquer.

                Quoi qu’il en fût, la chandelle attachée à cet objet avait été allumée. Elle se consumait vite. Trois enchérisseurs s’étaient démasqués. La déesse, l’esprit ailleurs, attendait l’ultime moment. De toute façon, la chandelle était celle de Dee. Elle déciderait de l’enchère au tout dernier instant.

                Elle avait entendu Big Ben sonner deux heures plus tôt. Après les douze coups, un étrange silence s’était abattu sur la ville. Elle avait pensé à John. Il lui manquerait.

                La chandelle était arrivée au bout, mais elle refusait de s’éteindre. Les enchérisseurs devenaient presque fous à force de la fixer. Le commissaire-priseur, le marteau levé, s’apprêtait à frapper.

                Isis donna son prix une fraction de seconde avant que la flamme meure.

                — Adjugé à madame !

                Isis paya et récupéra le bien de son époux posé dans une petite boîte de maroquin noir. Elle sortit de l’Egyptian Hall, dont la façade, pastiche, affectait des allures de temple. Elle traversa la rue, entra dans son hôtel, monta dans sa chambre. Elle rangea le talisman avec les autres fragments. Bastet la contemplait depuis le lit, royale.

                — On rentre à la maison, lui dit la déesse, le cœur gros et lourd.

                 

                
                Peachy attendait le prince Dakkar dans la salle d’attente de Saint-Pancras. Les voyageurs se découvraient devant la représentation du dieu Vapeur, sculpture de verre monumentale conçue par un artiste Fey, impossible à cerner, aussi changeante qu’un nuage.

                Le couturé cachait ses mutilations sous un chapeau à large bord. L’enfant s’assit en face de lui et coinça sa valise entre ses jambes. Elle contenait sa vie passée et à venir : les livres qu’il avait réussi à sauver et les diamants, fortune familiale qui lui permettrait de réaliser ses rêves.

                — Tu m’as trahi, cracha Peachy.

                La reine avait assisté à l’inauguration de Big Ben, aux côtés d’Obéron III, de Titania et du prince de Galles. La sécurité avait été renforcée. Mais Victoria paraissait radieuse et indemne. L’enfant ne put s’empêcher de soupirer.

                — C’est vrai, avoua-t-il.

                — Pourquoi ?

                Dakkar haussa les épaules. Pourquoi avait-il coupé les liens de Victoria au lieu de l’égorger ?

                — Ta colère n’est plus la mienne.

                Les appels pour les trains en partance se succédaient. Dakkar ne savait pas encore où aller. Il voulait juste partir, quitter cette ville. Il se leva, sa valise à la main.

                — Bonne chance, souhaita-t-il à Peachy.

                Il lui tourna le dos et se rendit à un guichet au hasard.

                — Quel est le prochain train, s’il vous plaît ?

                
                L’employé consulta sa table et lui donna une destination.

                — Un aller simple. En première classe.

                L’homme arracha le billet à une souche et le tamponna.

                — Votre nom, jeune homme ?

                Le neveu du Tigre de Mysore, descendant d’une lignée millénaire, ne porterait plus le nom de Dakkar. Sa nouvelle vie commençait ici et maintenant. Des bribes de latin, langue qu’il avait étudiée avec son père, lui revinrent en mémoire.

                Personne. Son nom serait Personne.

                — Nemo, répondit-il à l’employé avec un grand sourire.

            

            
        


        Pour finir…

        
            L’ingénieur-mage retourna à Sequana par le tunnel sous le Détroit. Parcourir des dizaines de lieues sous des millions de tonnes d’eau ne provoqua en lui aucun désagrément. Pour le moins bizarre, quand on songe à l’angoisse qui le tétanisait rien qu’à l’idée de franchir un pont. La traversée aurait pu être parfaite sans la présence du prince impérial, dont les hurlements pouvaient s’entendre du wagon de tête à celui de queue.

            Beauregard quitta la première famille de Sequana avec un certain soulagement. Pour sa part, le Mont-Rouge l’attendait.

            Condé était arrivé à bon port. Albert l’avait complètement démonté et nettoyé, en espérant que cette cure de jouvence lui ferait oublier Colombine.

            Il n’en était rien.

            Condé paraissait plus obsédé qu’auparavant. Il hésitait entre pousser Jacques Mart dans le fleuve ou user de quelque artifice, comme le suc posé par Puck sur les paupières de Titania dans Le Songe, afin de regagner le cœur de la folâtre. Albert n’avait pas remonté Condé dans son intégralité. Les jambes restaient sous clé. Histoire qu’il réfléchisse.

            Isis aussi était rentrée. Et elle aussi bricolait. Les fragments d’Osiris, sans doute.

            Le mage régla les problèmes domestiques qui étaient survenus pendant son absence. Il alla consulter le dossier de Pandora rue de Jérusalem, ainsi que celui de Labrunie. Le rapport d’autopsie indiquait que le poète avait été retrouvé avec un tétragramme peint sur le torse. La figure symbolique était aussi visible sur un mur de sa chambre du château des Brouillards. Cela avait-il un lien avec l’eggrégore ? L’avenir le lui dirait sûrement.

            Il se rendit aussi au carrefour du Puits d’amour. La fosse avait été bouchée des années auparavant. La margelle où sa mère l’avait déposé et où son père l’avait pris servait de banc à la folle du quartier. Il passa son chemin sans oser lui adresser la parole.

             

            Vint le moment de retraverser le Détroit pour saluer le vieil ami, John Dee.

            Maître Albert et Beauregard attrapèrent le train quotidien pour New London à l’embarcadère du Nord, où le mage acheta un journal. La feuille de chou ne lui apprit pas grand-chose, sinon que les travaux du canal des Pharaons avaient repris de plus belle après des accidents à répétition. Lesseps espérait pouvoir le finir dans les temps, comme le voulait l’empereur.

            
            Revenir à New London plongea Beauregard dans un état d’esprit étrange, mélange de joie et de tristesse. Cette ville faisait partie de lui, désormais, presque autant que Sequana. Mais Jeanne y était restée.

            Henry lui avait raconté d’où elle venait, comment elle était partie. Son assistante lui manquait. Sa mort était injuste. Mais quelque chose pouvait être tenté.

            Il pleuvait sur New London et les rues étaient embouteillées. Rien de nouveau sous les nuages. Les voyageurs prirent un steamcab pour Mortlake, un district du Sud. Le psychomancien y possédait sa résidence historique. Son testament indiquait qu’il voulait être enterré dans le parc.

            Ils se firent déposer devant la propriété et marchèrent en direction d’un groupe, là-bas, sous un chêne. Une dizaine de personnes étaient réunies autour d’une fosse. Le cercueil reposait par-dessus, soutenu par deux étais.

            Beauregard et Albert saluèrent les amis de Dee, tous plus ou moins espions, tous plus ou moins sorciers. Saint-Germain. La Korsakov. Montaner. Burton l’explorateur, qui paraissait dévasté et serra le mage dans ses bras. La veuve Ching dont les lèvres, pincées, exprimaient un certain désarroi. Gladstone aussi était présent. Ainsi qu’une figure mythique du Renseignement, dont seuls les yeux, d’un bleu électrique, vous restaient en mémoire, et connu sous le nom de l’Oiseleur.

            Henry était venu. Il se glissa entre Beauregard et maître Albert.

            
            Le Premier ministre prononça l’éloge funèbre. Le cercueil fut descendu dans la fosse. Chacun jeta sa poignée de terre. La tombe serait marquée par une pierre seulement reconnaissable au sigle qui servait à Dee lorsqu’il signait ses rapports secrets.

            Une fois la cérémonie terminée, Beauregard prit Henry par le coude. Ils marchèrent dans le parc un certain moment sans rien dire.

            — Je n’arrive pas à me faire à l’idée qu’elle nous a quittés, avoua le jeune homme.

            Le mage savait de qui il voulait parler, bien sûr.

            — Qu’en pense Dickens ?

            — Je ne l’ai pas revu. Il se cache. Ou bien tout cela est derrière lui.

            — Elle vit toujours, affirma Beauregard. En nous.

            Piètre consolation, signifiait l’expression de Henry.

            Le mage lui expliqua alors ce qu’il avait en tête. Il lui révéla l’existence d’Arkham, ce lieu unique où la fiction pouvait prendre corps. Un ami était installé là-bas. Jeanne avait une chance de revivre.

            Ce que Beauregard lui proposait effrayait et enthousiasmait le jeune homme. Mais l’enthousiasme gagna. Cela pouvait être tenté, oui ! Mais s’il échouait ? Qu’importe ! Il prendrait le premier transatlantique.

            Le mage balaya l’option du navire et lui confia le secret des obélisques.

            Leur conversation les avait amenés devant la grille de Mortlake. Henry, sur des ressorts, était prêt à partir.

            
            — J’allais oublier, se souvint-il.

            Il courut chercher quelque chose dans son cab, un carnet et une boîte grande comme un carton à chaussures.

            — John avait ajouté un codicille à son testament. Ce carnet doit vous revenir.

            Le mage le prit et l’ouvrit, intrigué. Les pages étaient recouvertes d’une écriture serrée, de chiffres et de diagrammes.

            — Il est codé, expliqua Henry avec une grimace. Je crois qu’un certain Salmanazar possède la clé. Un érudit de Topkapi, à Byzance. Le carnet contient tout ce que John a appris concernant les Havres gris.

            Soit l’emplacement mythique de l’île des Feys des premiers âges.

            — Et, à mon avis, il en savait beaucoup.

            Beauregard rangea le trésor dans son carrick.

            — Quant à ceci…

            Le jeune homme ouvrit la boîte. Elle cachait un miroir noir de poche assorti d’un appareillage étrange.

            — J’ignore son usage, mais John voulait vous le léguer aussi.

            La boîte passa de main en main. Henry monta dans son cab. Il avait hâte de partir.

            — Embrassez-la pour moi, lui demanda l’ingénieur-mage.

            Il tapa sur le flanc de la voiture qui s’éloigna en direction du fleuve.

             

            
            Beauregard s’enferma dans son cab pour sortir l’appareil de sa boîte à chaussures. Maître Albert discutait avec la veuve Ching, là-bas. Le mage connaissait l’usage de ce miroir noir. Pour s’en assurer, il devait être seul.

            Il posa le miroir sur ses genoux. Une sorte de pédoncule souple en partait, terminé par une demi-sphère évidée de la taille d’une balle de golf. Beauregard retira son œil de verre et le glissa dans le support. Le miroir émit quelques grésillements. Une image apparut.

            Arrachée au passé. À son passé.

            Dee avait raison en pensant que l’œil de verre recelait un secret.

            L’image ballottait. Elle montrait des bâtiments, de nuit. Des immeubles de Sequana. Vus depuis le sol ou… un couffin ! Le mage regardait ce que, bébé, il avait vu après avoir été déposé sur la margelle du Puits d’amour. Cet homme dont on ne distinguait que la vareuse et la main droite tenant le couffin était son père.

            L’ingénieur-mage, la gorge sèche, reconnut le chemin. Les abords du fleuve. Le pont emprunté. Le couffin fut posé sur une balustrade. La vue plongea vers l’eau noire.

            Beauregard gémit.

            Son père avait hésité à le jeter dans la Sequana. Cela expliquait l’antique terreur…

            Finalement, il s’était ravisé. La marche reprenait, saccadée et angoissante. Le parvis de l’église métropolitaine, la façade continue de l’Hôtel-Dieu, le tour d’enfant dans lequel on l’avait déposé.

            L’homme prit enfin le bébé dans ses bras et le regarda, bien en face. Il lui dit quelque chose. Mais le son était absent.

            Beauregard reconnut celui qui l’avait promené dans New London, en plus jeune.

            — Le yeoman ?

            Le miroir redevint noir et renvoya son reflet à l’ingénieur-mage.
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            L’ingénieur-mage Georges Beauregard est envoyé à New London par le ministère des Affaires étranges afin de sécuriser la visite prochaine de l’empereur Obéron III et de son épouse. Ceux-ci doivent, en effet, inaugurer le tunnel récemment creusé sous le Détroit. Avec l’aide de John Dee, le psychomancien de la reine albionaise, Victoria, Beauregard va devoir s’assurer qu’il n’y a aucun lien entre l’étrange smog qui s’abat sur la ville, les centaines de cadavres retrouvés ces derniers jours et la venue de l’empereur séquanais. Et il ne désespère pas de pouvoir en découvrir un peu plus sur son propre passé.

             

            Toujours aussi fin et brillant, Le tournoi des ombres poursuit les aventures de Georges Beauregard et nous en apprend plus sur ce digne héritier de Rocambole et de Sherlock Holmes. Les enquêtes de Georges Hercule Bélisaire Beauregard sont, assurément, un des joyaux du steampunk.

             

            Né en 1970, Hervé Jubert a publié son premier roman en 1998 et, depuis, plus d’une trentaine d’autres, essentiellement pour la jeunesse.
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